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| L'unité italienne en 1814. (1) 
(Suite et fin.) 


Les fréquentes lacunes qui se rencontrent dans la brochure que 
nous avons entrepris de faire connaître décourageraient le lecteur, 
si l’esprit du texte ne subsistait à travers ces interruptions et 
n’était facile à saisir.:Le comité italien multiplie les précautions 
pour faire converger toutes ses mesures vers le but désiré de 
conduire l’empereur à Rome. Un agent français, mêlé à ces intri- 
gues, songe sérieusement, malgré le comité et, à ce qu’il semble, 
malgré Napoléon, à le ramener en France. 

« Tout s’accorde , dit le rapport qui suit, rédigé par le prési- 
dent du eomité italien, tout s'accorde à présenter la France en 
état de fermentation sourde, présage certain d’une crise, peut-être 
d’une explosion. Tous les partis s’observent ; tous se mesurent de 
l'œil; tous attendent le moment qui paraîtra favorable pour ruiner 
le parti adverse, et se rapprocher du but où ils tendent. 

» Supposé que le Personnage (celui du dialogue) obéisse sin- 
cèrement aux ordres de votre majesté et qu'il aît renoncé de bonne 
foi à la prétention de vous servir malgré vous, qui peut nous 
être garant que d’autres n’aient conçu en France des desseins 
analogues ? Qui nous dit que vos anciens serviteurs n’y songent pas 
n'y travaillent pas à provoquer votre retour ? Dans ce cas, sire, 
pour peu que nos projets de rétablir l'empire romain leur fussent 
connus, nous pourrions rencontrer des difficultés et faire surgir de 
nouveaux obstacles. Il n’y en a déjà que trop. Les deux cabinets 
de Naples et des Tuileries commencent, il est vrai, à se heurter; 
mais il est douteux pourtant qu'ils aient l'intention d’en venir aux 
mains. Cependant cela est nécessaire et, qu'ils le veuillent ou non, 
il est indispensable de les y amener. 

» La moindre imprudence pourrait éveïller l'attention du gou- 
vernement français et lui faire ouvrir les yeux. Il est donc néces- 
saire de garder le secret, sans restriction aucune, envers les fran- 
çais, quand ce ne serait pour rien autre que pour notre tranquillité 
à nous italiens. 

mn. VAR Sire, vous êtes assis entre l'immortalité du présent 
et l’immortalité de l'avenir. Le présent ne vous appartient pas et 
l'Italie compte sur vous ...... que dis-je? Peut-être la liberté du 
monde entier est-elle subordonnée à la conservation de vos jours 
et au rétablissement de votre puissance. » 

Autre rapport adressé à S. M. l’empereur Napoléon, exilé à l’île 
d'Elbe, par le principal émissaire envoyé en Italie et daté de Na- 
ples, 14 octobre 1814. Î 

» Sire, votre majesté a reçu mes rapports datés de Gênes, 
de Venise et de Bologne. Je suppose qu’un rapport plus récent, 


(1) Voir la Correspondance Num. 125, 134,137. 


daté de Rome, le 8 octobre dernier, vous est également parvenu, 
quoique je n'en aie point la certitude , à cause du circuit que j'ai 
dû faire. Arrivé à l’extrémité de mes courses, je me crois obligé 
de vous informer de la situation des divers états que j'ai parcourus. 

» Piémont : La Savoie et le comté de Nice, accoutumés plus 
longtemps au régime français, frémissent à la seule idée de se 
trouver sous la domination piémontaise. Quant à Génes et au pays, 
qui formait l'antique Ligurie, on ne peut se faire une idée de 
l’état d’exaspération où se trouvent les habitants de toutes les 
classes. Depuis la Magra jusqu’au Var, il n’y a pas un homme 
de content. Les nobles eux-même prêteraient la main à une ré- 
volution, peu importe dans quel sens, pourvu que leur antique 
république fut arrachée au joug, sous lequel elle gémit aujourd’hui. 
Cependant je crois que les habitants de la Savoie préféreraient 
saisir l’occasion d’une crise pour se constituer en république in- 
dépendante, en s’unissant au Valais, plutôt que de faire partie de 
Fempire romain. La nature a placé ces contrées plutôt sous le 
domaine de la France que sous le domaine du Capitole. 

» Ligurie : Gênes et tout son territoire, entrera d'esprit et de 
coopération dans la grande famille italienne, beaucoup mieux et 
beaucoup plutôt que n'importe quel autre pays de la péninsule 
italienne. 

» Royaume d'Italie: Le royaume d'Italie s’y jetera avec une égale 
ardeur. Mais il faudrait tout d’abord que les villes de Milan et de 
Venise reçussent l'assurance que le luxe et la splendeur d’une cour 


. leur séraient accordés. Sans cela, l'intrigue ne trouvera accès chez 


les masses populaires, que pour y répandre des divisions. Les 
villes de Brescia, Bergamo, Crema, Bologne, Bologne surtout se 
léveront en masse ; le nom de Napoléon y est littéralement idolâtré. 

Toscane: le pays le plus rebelle de l'Italie sera la Toscane ; 
et j'ajouterai le seul prêt à s'insurger, si l’indolence habituelle; 
la paresse des habitants, leur aversion prononcée pour la guerre, 
ne rendaient à peu près sa soumission certaine. Je crois en somme 
que s’il surgit en Italie une résistance sérieuse, ce ne sera pas 
en Toscane. 

Etats romains... ... La présense du Pape à Rome est un 
terrible tison de discordes. Enlever le Pape de Rome, c’est très 
facile ;..... mais enlever la papauté, cela l’est beaucoup moins... 
quelques-uns aiment le Pape, parce qu'il est souverain; le plus 
grand nombre s’attache à ce souverain parce qu’il est Pape. ..... 
L'affaire du Pape est grave , très grave. Non comme chef spirituel 
d’une culte, beaucoup mieux connu et pratiqué à mille lieues de 
Rome qu'à Rome même; non comme pourrait l'être ailleurs tout 
autre souverain temporel; mais parce que la souveraineté tempo- 
relle ne peut être remplacée par aucune autre; mais parce que 
cette souveraineté est d’une caractère unique, qu’elle ne peut of- 
frir ni trouver d'équivalent. 

» À Paris, à Madrid, à Naples et ailleurs, on a vu, même de 
nos jours, des dynasties succéder à d’autres dynasties et immé- 
diatement, une foule de ces gens de cour, qui ne vivent que de 
la cour passer d’une couleur à une autre, sans la moindre ré- 
pugnance. 

» Mais que fera l’empereur des romains de soixante-dix car- 
dinaux , qui se comparent ouvertement à des rois et dont chacun 
a une cour, comme s’il était vraiment roi?....... » 

Suivent beaucoup d’injures pour le gouvernement pontifical ; 
mais point de solution de la difficulté qui s’est presentée à l'esprit 
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-- de l’auteur du reaes Il suppose que le projet de l’empire ro- 
main trouvera des chances de succès à Rome à cause de la gran- 
deur des souvenirs et de la nécessité de la prospérité matérielle, 
qui dès lors se faisait sentir e6 que le peuple romain ambitionmait 
dès longtemps: Panem et circenses. Cet article se conclut comme 
il suit: | 

«Je veux dire qu'il serait peut-être plus pradént de commencer 
par créer trois troyaumes fédératifs, qui dans leur ensemble for- 
meraient l’empire d'Italie. On comprendrait dans ces royaumes, 
en les sequestrant de la politique, Rome, le pape: et la papauté, 
avec une zone de territoire assez limitée, pour que le pontife fût 
privé de la force matérielle et cependant assez considérable, pour 
que l'opinion pût faire la comparaison. Cette comparaison ne pour- 
rait manquer de prodüire à la longue son effet. Ce serait tout un 
que de prendre la sottise et l’imposture par la faim. Le siége pour- 
rait durer longtemps, mais la chute serait infaillible. 

» Naples. Ce royaume sera, selon moi, le plus facile de tous 
à renverser, le plus facile à faire changer encore, le plus facile 
à bouleverser de nouveau. On connait l'antique proverbe : Le bon 
peuple de Naples, connu par sw fidélité et par quatorze rébellions. 

» Mais tout le royaume de Naples ne consiste pas dans sa ca- 
pitale, comme on voit malheureusement la France résider toute 
entière dans Paris ; n’a-t-on pas vu que les parisiens n’ont su dé- 
fendre leurs murs, que lorsqu'ils ont voulu en interdire l'entrée 
à un roi galant’homme, 

Au seul roi dont le peuple aît gardé la mémoire ? 

» Dans la. dernière campagne, la France était au quartier impé- 
rial ; là seulement on faisait des prodiges ; là seulement on com- 
prenait qu'on jouait le tout pour le tout: éo be or not to be; et 
votre majesté a pu dire vingt fois à la Rothière, comme à Vau- 
champs, dans la bonne , comme dans la mauvaise fortune : 

Rome west plus dans Rome, elle est toute où je suis. 

» Dans le royaume de Naples, il s’en faut bien que tout soit 
dans la capitale ; la population des provinces et surtout celle des 
… Calabres n’a presque rien de commun avec celle des grandes villes. 
J'ai vu les deux Calabres durant la guerre; les häbitants ; 
conduits, sont capables de faire des prodiges. Ce sont vraiment des 
hommes, comme les italiens de l’autre extrémité de la péninsule, 
les montagnards de la Ligurie. 

» Les calabrais se sont révoltés contre les espagnols et les fran- 
çais parce que l’on n’a pas connu la manière de se les attacher 
et parce qu'ils ont l’excellente qualité de ne pouvoir souffrir le 


joug de l'étranger, première et impérieuse disposition pour former . 


une nation à l'indépendance, comme pour Py maintenir. 

» Quand je redoute les obstacles que présentent les Etats ro- 
mains, je pense en même temps que les populations des Calabres 
et de quelques autres provinces de terre-ferme pourront apporter 
un grand secours à la résurrection et à la consolidation de la gloire 
nationale de l'Italie. I s’agit de ne leur envoyer que des hommes 
connaissant bien leur caractère et animés de la volonté de le mé- 
nager. Ce caractère a beaucoup de rapport avec celui des mon- 
tagnards de la Corse. 

» Enfin je regarde comme possible, de parvenir sans trop de 
peine, à la régénération de l'Italie, à condition que l’on y pro- 
cédera au moyen d’une situation préparatoire, e’est à dire d’une 
confédération nationale. 

». Au contraire l’entreprise me semble douteuse, si l’on tente 
de tout renverser d’abord, pour tout reconstruire ensuite.» 

» Je suis etc. Sire. 

Là se terminé le rapport. La brochure ajoute qu’il lui serait facile 
d'en donner d’autres remplis d’anecdotes piquantes, et de com- 
bler les lacunes qui se rencontrent dans celui-ci.« Mais le moment 
n’est pas encore venu de tout dire, sans exposer bien des braves 
gens au poignard des amnisties,» 

Au tableau de l'Italie, tel qu'on vient de l’entrevoir, succède 
une vue générale de la France. Dans un dialogue entre l’empereur 
et un messager qui lui apporte les dépêches du personnage en- 
voyé en France pour se rendre compte de l’état des esprits, on 
‘ représente le pays comme tout disposé à une révolution en faveur 
de Napoléon. Lé gouvernement de la réstauration y est impopu- 
laire, étranger, hostile même. Il mécontente tout le monde. Lui- 
même ne comprend pas la nation. On regrette ouvertement l’em- 
pereur, son retour y serait salué comme le retour de la prospérité 
et de la gloire. 


bien 


‘divise de ma couronne de fer « Gare à 


C’est au mois de novembre 1814, que l’on formulait devant 
l'exilé de l’île d'Elbe cette opinion sur la situation de son ancien 
empire. Il semble que malgré. ces comptes-rendus séduisants Na- 
poléan ne se laissait pas encore tenter par l'espérance de retour- 
ner à Paris. Suivant la brochure que nous analysons, il tournait 
exclusivement ses visées sur Rome et il songeait à retremper sa 


gloire dans cette Italie où elle était née. Néanmoins les rapports 


du Personnage qui intervenait dans le, dialogue cité plus haut et 
qui, dès le mois de juin précédent, avait parlé de ramener l’em- 


_pereur en France lui donnaient à penser. Si les défections qui 


l'avaient contristé à l’arrivée des alliés, décourageaient ses espé- 
rances, les regrets qu’il avait recueillis, au départ, les sym- 
pathies qu’il savait persister dans l'absence, la foi dans son étoile, 
cette illusion qui n’abandonne jamais un grand esprit et lui per- 
suade qu'il ne saurait se survivre et que tant qu'il est de ce monde, 
son rôle dans ce monde n’est pas terminé, tout sollicitait sa pen- 
sée au retour en France. 

Cependant, suivant notre brochure, jusqu'au mois de janvier 
1815, l’empereur déchu n’avait rien manifesté à cet égard. Tout 
au contraire, il parlait ouvertement, dans son entourage intime, 
du rétablissement de l'empire romain. L'empereur ne donnait-il 
pas le change ? 

Il avait dit plus d’une fois : « J'ai été grand sur le trône de 
France, principalement par les armes et par l'influence que j'ai 
étendue sur toute l’Europe. J'ai donné aux français un code et 
des lois qui vivront plus longtemps que moi; mais ce qui a ca- 
raclérisé mon. règne, c’est la gloire des conquêtes. 

» À Rome, ma gloire recevra une autre direction. Elle sera 
aussi resplendissante qu’autrefois : elle aura un autre principe. 
Elle fera moins de bruit, elle sera plus durable, parce qu'elle ne 
ressemblera à nulle autre. Je ferai des différents peuples de l'Italie 
une seule nation: je leur imprimerai l'unité des mœurs et ce sera 
la plus difficile entreprise qui aît jamais été tentée. J'ouvrirai des 
routes, des canaux , des communications multipliées. L'industrie 
prendra son élan; en même temps que l’agriculture concourra à 


‘aider la prodigieuss fertilité du sol et qu'elle acquerra les im- 


menses développements qu’elle comporte. 

» Je donnerai à l’Italie des lois propres aux italiens. Jusqu'ici, 
je n’ai pu faire pour eux que du provisoire, je ferai maintenant 
du définitif. Naples, Venise, la Spezia seront transformés en im- 
menses chantiers de construction : j'aurai des vaisseaux nombreux 
et une marine formidable. Je ferai de Rome un port de mer. Dans 
vingt ans l'Italie aura trente millions d'habitants : elle sera alors 
la plus puissante nation de l’Europe ; elle sera aussi inaccessible 
aux invasions que la Russie. 

» Je m’abstiendrai des guerres de conquête; mais je veux avoir 
une armée aguerrie et nombreuse. On lira sur nos bannières la 
à qui la touche! » Guai a 
ehi la tocca! 

» Après avoir été le Scipion et le César de la France, je serai 
le Camille de la Rome moderne. L'étranger cessera de fouler aux 
pieds le Capitole. Sous mon règne, l’antique majesté du peuple 
roi, s’alliera à la moderne civilisation de mon empire; et Rome 
égalera Paris, sans cesser de demeurer au niveau de ses prodi- 
gieux souvenirs : elle associera à la force des institutions de Sparte 
l'élégance et l’atticisme d'Athènes. J'ai été en France le colosse 
de la guerre, je serai en Italie le colosse de la paix. » 

» Telles étaient, dit la brochure, les conversations que tenait 
Napoléon, à l’île d'Elbe. Tout le monde y reconnait les vastes con- 
ceptions familières à son génie. Elles ne laissent aucun doute sur 
la bonne foi avec laquelle il poursuivit, .durant les premiers six 
mois de son séjour dans l'exil, l’idée de la résurrection de l'empire 
romain. Une foule d’autres circonstances viennent appuyer cette 
opinion. Les différentes missions confiées à des émissaires envoyés 
à Naples et en Italie ; les fréquents voyages de la corvette, sous 
des prétextes plus ou moins plausibles , mais qui n'avaient d'autre 
but que la politique; ses rapports fréquents avec le président et 
les autres membres du comité. 

. » D'autre part, quoique le roi de France et le roi de Naples 
n’en fussent point arrivés à une rupture ouverte, chacun peut se 
souvenir que la mésintelligence entre les deux gouvernements 
était allée croissant. L’almanac royal de Paris, à l’article Naples, 
renvoyait au mot Sicile, et Joachim, par réciprocité, faisait im- 


; primer dans l’almanac de sa cour, à l’article France, Voyez île d’Elbe. 
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» Des régiments français s’approchaient des frontières italien- 
nes; et il est connu de tous aujourd’hui que les officiers de l’ar- 
mée napolitaine exprimaient hautement le vœu de marcher contre 
la France. Une” démence inimaginable poussait les deux dynasties 
l'une contre l’autre, sans que ni l’une ni l’autre, même en suppo- 
sant les événements les plus favorables eût eu rien à gagner. Il 
était évident qu’en dehors des intérêts matériels de la guerre, 
- d’autres intérêts aient, en jeu pour occasionner la rupture et les 
hostilités. 

« Telles sont les circonstances qui amenèrent les cent jours. 
Un incident vint contribuer à bâter la résolution de l’empereur et 
préparer sa ruine. Napoléon apprit que le congrès de Vienne avait 
décidé de le transporter à Ste Hélène, grâce aux instances du plé- 
nipotentiaire français. Vim vi repellere licet. «11 faut repousser la 
force par la force» s'était écrié l’exilé. En abandonnant l’île d'Elbe, 
il crut user du droit naturel qu'a tout homme de se défendre. Il 
partit six mois trop tôt. La sainte alliance n'était pas encore dis- 
soute. Les russes étaient encore en Pologne; il se trouva que 
Napoléon eut toute l'Europe contre lui. 

» La solution du grand problème politique posé par son retour 
intéressait l’Europe et le monde: l'intérêt de l’histoire ne permet- 
tait pas que les termes en demeurassent plus longtemps incon- 
nus. Mais les intérêt, sacrés de la morale et de la politique n’ont 
pas permis de tout publier, ni de publier quoi que ce soit avant 
le temps présent (1829). Ce sera assez pour que bien des gens 
s'élèvent contre cet écrit et essaient de le démentir. C’est le sort 
des grandes vérités de rencontrer de violentes contradictions. 

» Ceux qui prétendent à toute force que dès Fontainebleau, 
on préparait le retour de File d’Elbe, seront mécontents de ce 
qu’on vient de leur prouver le contraire, mais ils auront tort. Ceux 
qui prétendront que l’on n’ait parlé de débarquer en France que 
la veille même du départ de l’île d'Elbe auront tort également. 
Ceux qui ne cherchent que la vérité, liront avec intérêt tout ce 
qu'il nous est permis de leur en dire aujourd'hui et ils attendront 
avec patience le temps où nous pourrons la dire tout entière. Ils 
se souviendront de ce sage qui dans le:moment même où il éelai- 
rait les hommes s’écriait: «Si toutes les verités de la terre se 
trouvaient renfermées ‘dans ma main , je me garderais bien de 
l'ouvrir. » 

Ainsi.se termine Ja brochure: elle ajoute une note que voici: 

« Dans les premiers jours de mars 1815, à la première nouvelle 
du retour de l’empereur en France, un des hommes qui s’y trou- 
vaient fut peu surpris de son départ de l'ile d’Elbe, mais extré- 
mement étonné du point que l’on assignait à son débarquement, 


I persista deux jours entiers à le nier. Même Jorsqu'il apprit l’en- 


trée de Napoléon à Grenoble, il crut que le vent ou quelque cir- 
constance encore inconnue avait contraint l’exilé à se jeter sur 
les côtes de France, afin d’y chercher un point de ralliement pour 
pénétrer ensuite en Htalie. Les proclamations de Lyon parvinrent 
seulement à lui ouvrir les yeux. » 

En repliant la brochure que nous venons d'analyser, nous 
prions nos lecteurs de ne pas nous imputer les lacunes, les in- 
cohérences que l’on remarque dans son texte. Nous ne l'avons pas 
discutée, nous avons voulu la faire connaître. Mais est-ce à dire 
que nous ne voulions tirer de ce court travail aucune leçon ? Peu 
importe le passé, qui ne serait point utile au présent. À nos yeux, 
le premier mérite de lhistoire, c'est d'exercer l'expérience. Que 
nous apprennent donc les révélations qui précèdent, touchant les 
manœuvres du comité italien de 1814, pour amener l'empereur Na- 
poléon à quitter l'ile d’Elbe’afin de reconstituer l'empire romain? 
Nous n'avons garde de nous méprendre sur la portée de la ques- 
tion, et nous n'avons pas le dessein d'y faire une réponse, bien 
capable de soulever d’autres questions et de très actuelles et de 
très brûlantes. Nous voulons cueillir le fruit immédiat d’une lec- 
ture de quelques pages et sans nous poser en publicistes, expri- 
mer les réflexions qui viendraient sans effort à l'esprit d'un homme 
de bon sens. 


On le voit dès les premières pages, les membres du comité 


sont hostiles à la Papauté, favorables à la révolution. Il sont de 
cette école, qui voit dans la Papauté la calamité de l'Italie. L'idée 
ne leur est pas venue que la Papauté a réalisé dans la religion 
cette chimère d’empire et d'unité qu’ils rêvent dans la politique. 
Ils ne voient pas dans la Papauté la gloire incomparable de la 
péninsule; le sel qui l’a préservée d’une dissolution plus: désas- 


treuse encore , telle que la méritait cette portion de l'univers où 
était éclos, ou était mort le colosse qui s'appelait l'empire ro- 
main. Leurs courtes. vues, comme celles des révolutionnaires con- 
temporains, pour les développements d'un grand peuple, pour 
l’accomplissement d’une œuvre immense, se bornent dans un cycle 
de quelques années; ils veulent hâter quand même et les insti- 
tutions et les résultats ; ils ne soupçonnent pas cette grande loi 
de l'humanité que celui qui plante n’est pas celui qui recueille. 
Ils n’ont pas la charité ni le dévouement chrétiens. Le bien qu'ils 
croient faire, ils ne le font que pour eux, non pour les autres. 
Is n’ont point la foi des promesses éternelles : ils veulent dans 
ce monde la récompense de leurs travaux. Ils ignorent que l'homme : 
séme ses bonnes actions sur la terre, mais qu’elles ne fleurissent 
que dans le ciel.-Is ont rompu le lien sacré qui unit à la demeure 
éternelle, cette demeure du temps, qui n'est qu'une première étape 
de la vie à venir. Une fois placés en dehors des lois providen- 
tielles, quelle merveille que leurs œuvres soient vaines ou fatales? 

Le comité italien prenait l’empereur déchu comme le champio 
de ses vues politiques: unité de la péninsule, reconstitution de 
l'empire romain. Dans la discussion de ses moyens de suecès, il 
constatait la difficulté d’unifier l'Italie: il proposait, comme ache- 
minement, l'institution de trois vice-royautés , une sorte de confé- 
dération. Et quant:au Pape, il reconnaissait la gravité de ce qui 
touchait à son pouvoir. N'osant le supprimer purement et simple- 
ment, il proposait de le réduire à un mince lambeau de territoire, 
se réservant, une fois son autorité politique affaiblie, de l’annul- 
ler de la scène des intérêts humains. Quel état faisait Napoléon 
de ce programme? Il débarquait à Cannes. 

Son grand esprit voyait dans les espérances qu'on faisait luire 
aux yeux de son ambition, persistante après sa chute, d’insur- 
montables obstacles ; et le principal, c’était une institution soutenue 
par une société immense et fortement constituée , respectée et 
respectable, à ne la considérer qu’au point de vue humain, telle 
que l'Eglise catholique et la Papauté. 

Son bon sens, son génie ne permit pas à Napoléon, selon 
nous, de prendre le change un seul instant, IL put accueillir les 
ouvertures du comité italien , il put flatter le zèle intéressé de ses 
membres, rien ne nous prouve qu'il aît pris au sérieux leurs ma- 
nœuvres; et le fait constate au contraire qu'il préféra aux chimères, 
dont.on le flattait les périls qu'il allait affronter en France et qui 
tournèrent contre Jui. 

Il se rencontra que la nation surprise l’accueillit un instant: 
l’armée, les débris de ses armées, disséminées sur le sol français, 
firent tout d'abord la fortune de son aventure. Le poids qui avait 
déterminé sa chute pesait toujours, il en fut entrainé plus loin 
encore dès qu'il se replaça sur sa pente. Et s’il eût agréé les il- 
lusions qui le rappelaient dans la patrie de sa race, et s’il eût 
tendu la main vers le laurier flétri de César et de Néron? Qui peut 
dire si le Dieu des miséricordes eût envoyé pareillement la tem- 
pête l'emporter au désert, pour qu’il y méditât les années écoulées, 
qu'il prit son âme dans ses mains et qu’il songeât aux années éter- 
nelles? Peut-être il se serait brisé sur cet inexorable écueil où 
commença le naufrage de ses destinées. On l'a dit avant nous, 
c’est du moment qu'il toucha à la Papauté que Napoléon vit pâlir 
son étoile. Lui-même n’était pas loin d’en convenir. 

Ces leçons sont lettre morte: nous avons vu le programme 
renié par l’exilé de l’île d’Elbe, remis sur Je tapis des assemblées 
délibérantes. Rien n’y manquait, ni la spoliation du sacerdoce, ni 
l’asservissement du Vicaire de Jésus-Christ. Erudimini qui judi- 
vs terram. Apprenez done quelque chose, vous autres qui jugez 
a terre! 


2 7 =—— 


Galerie Dantesque. : 


« Les préjugés, dans les avis-que l’on émet sur les œuvres 

» d'art, on l’a répété bien des fois, résident dans ceux.envers qui 
» la nature à été tellement marhtre qu’elle a rendu obtus dans 

» leur âmes le sens du beau; ile résulte qu'indifférents jusqu’à 
» un Certain point, ils méprisent tout ce que l'esprit humain pro- 
» duit de plus remarquable. , ....,... Aussi, exprimant des epi- 
» nions qui ne leur appartiennent pas et par la manie d'émettre 


» un jugement, .quile plus souvent-n’est point d'accord avec les 
* 
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» impressions qu'ils éprouvent, ils prennent les erreurs résultant 
» d’études mal faites, soit par eux, soit par les personnes dont 
» ils ont reçu la becquée (o da altri dai quali han ricevuto l’im- 
» beccata) pour des sentiments vrais qu'il se hâtent de rendre pu- 
» blics, avec des façons absolues et dogmatiques. » 

Voilà une faible portion des généralités , des aménités que nous 
adrésse l’Eptacorde estimable journal de musique, dramatique, 
géographique, variétés, beaux arts , sciences , liltérature et annon- 
ces, paraissant à Rome le 5, le 15 et le 25 de chaque mois, dans 
son num. du 26 mars dernier. Tout cela à propos de notre article 

intitulé Galerie Dantesque, publié le 23 février. Il faut convenir 
_ que le temps, qui appaise les ressentiments, ainsi dit Homère, 
n’a point eu de puissance sur ceux de l’'Zptacorde. 

Nous ne savons si nos lecteurs se souviennent de l’article in- 
crimé ; nous leur demandons pardon de leur rappeler notre prose; 
mais la discussion ne nous déplait pas: c’est un signe de liberté. 
Nous sommes heureux qu’elle nous soit permise, au moins dans 
les questions d’art et sans mettre un mois intervalle entre l'article 
cité plus haut et notre réponse , nous nous hâtons de la confier 
à ces colonnes. 

En somme le bon journal nous accuse d’ignorance ; hélas! nous 
avions dit en commençant notre article: « Nous ne sommes point 
» artistes, point amateurs même; nous représentons la partie la 
» plus ordinaire du public. » Espérons que la lecture des ex- 
cellentes critiques de l’Eptacorde remédiera à ce mal ignorer, 

. Si commun , mais dont nous avons du moins le mérite de conve- 
nir: C’est un acheminement à guérison. 11 ajoute le reproche d’avoir 
des préjugés, d'exprimer des sentiments qui ne sont point les 
nôtres. Oh! pour ceci, nous protestons absolument contre les allé- 
gations de l’Eptacorde. Oui nous avions des préjugés ; c'était d’ad- 
mirer d'avance tout ce que nous trouverions à Rome. Il suffisait 
qu'un artiste fût romain, qu’un ouvrage d'art fût éclos en ltalie, 
pour nous mettre en garde contre toute opinion défavorable à 
l'ouvrage, ou à l’artiste. Et cette disposition persiste : que de 
reproches n’essuyons-nous pas, depuis que nous sommes à Rome, 
de la part de nos compatriotes, venus avec nous dans la ville: éter- 
nelle, de juger d'avance excellent tout ce qui s’y trouve ? Et nous 
le disons avec! une sincérité qui n’a encore pactisé avec qui que 
ce soit, telle est la disposition qui nous conduisit à la galerie Dan- 
tesque. Nous n'avons trouvé mal certaines toiles qu’à notre corps 
défendant , et pour le dire, loin de céder à la manie de dénigrer, 
nous avons dû combattre notre manie invétérée d'admirer. 

Aussi supplions-nous l'£ptacorde de nous en croire : nous n’a- 

. vons point exprimé d'opinion qui ne fût point la nôtre. Personne 
ne nous a sollicité d'aller voir la galerie Dantesque. Ces deux 
mots seuls écrits sur les murs de Rome ont conduit un gaulois 
ignorant, mais épris de Dante et de littérature italienne, depuis 
douze ans; à la bibliothèque du palais Altieri. Là ce gaulois a 
entendu avec ravissement, prononcés par une bouche romaine, les 
beaux vers que, dans sa barbarie, il avait cru pouvoir appreñdré 
par cœur | répéter souvent, copier quelquefois, aux heures de 
loisir. | 

Et quant aux tableaux, personne n’a dicté à ce gaulois, venu 
seul, inconnu, la moindre opinion. Il a vu, il à dit, sans prendre 
avant d'écrire l’avis de qui que ce soit. Qu'on aie la patience de 
relire son modeste article, on verra bien une composition spon- 
tanée ; primesautière , un écrivain rempli de son sujet, passionné 
pour la littérature Dantesque et désolé d’avoir à trouver mauvaises 
des peintures représentant la Divine comédie. 

Quant à ceux qui ont donné la becquée, à notre pauvre intel: 
ligence. Ah! ils sont bien loin de nous, et nous le regrettons, 
car nous les aimons. Mais les estimables gens, ne nous avaient 

jamais montré aucun tableau et ils ont eu la sagesse de ne pas 
nous suivre dans les.pérégrinations sun -peu:lointaines, qui nous 
ont donné le goût des bonnes peintures. Lanzi, Vasari, les écri- 
vains d’art français, les voyageurs, les guides écrits, ayant horreur 
des’ guides parlants: voilà quels ont été nos initiateurs; et nous 
avons eu pour doctrine, de voyager seul, dé ne subir les im- 
pressions de qui que ce fut, d'ouvrir nos yeux et de regarder 
seulement ce que nous prendrions évidemment plaisir à voir. 

‘Aucun des peintres de la galérie Dantesque n’était connu de 
nous, nous n’avions pas l’honneur de connaître, non plus, M. le 
chevalier Gentilucci, entrepreneur de cette œuvre louable, nous 
présentions, ce nous semble , l'idéal d’un homme étranger aux 
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préjugés et cependant. . ‘}« Nous avons subi l'influence 
s'aptrdr en 9 PAL A pour nous appliquer, avec une arro— 
» gance et une effronterie pareilles, à blâmer, açec des façons 
» triviales, tout ce qu’a pu produire de meilleur le génie d'hommes 
» très cultivés.» On dit, en nous désignant, « que la voix d’un seu 
homme a osé faire désüicéord dans le concert d’admiration chanté 
par toute la ville aux sept collines, à là louange dés vingt-sept 
grandes toiles, qui composent la galerie Dantesque. On nous com- 
pare au détracteur de Michel-Ange. Et l’on regrette amèrement 
de voir, tandis que toute la presse périodique de Rome s’empres- 
sait gracieusement  d’applaudir à cette grande œuvre, un docte 
journal de la capitale, dont les pages respirent la dévotion envers 
Rome, ne point user dans cette circonstance ; de ce langage , em- 
preint de science et de dignité, qui le caractérise , mais employer 
une phraséologie méprisante et voisine de la licence.» 

Nous remercions l’Eptacorde des éloges mélés à ce blâme un 
peu sévère. Oui, il y à lieu de distinguer entre l'humble auteur 
de l’article incriminé et la Correspondance de Rome. Ce pauvre 
auteur l’avoue de bonne grâce, il ne représente point la partie 
docte de cette feuille. Elle lui a permis de dire, sans contrôle, 
son avis sur une œuvre d'art exposée publiquement. 

C'est le droit qu’à la porte on achete en entrant. 

Nous avouons du rèste que nous n’avions point acheté ce droit 
là; car on nous a placé gracieusement aux premières loges et nous 
n'y avons pas du tout réfléchi pour dire ce que nous pensions : 
voilà jusqu'où est allée notre présomption. ! 

Mais non. . . . . ne poursuivons pas cette défense; ne la pre- 
nons pas trop au sérieux, cette tâche est pénible : 

Perd salta la: -penna e non lo scrivo. (1) 

Redisons plutôt combien nous admirons l’entreprise de M. le 
chevalier Gentilueci, combien nous la trouvons excellente dans 
son but. Est-ce sa faute , est-ce la nôtre, si le succès n’a pas ré- 
pondu à ses louables intentions L'Eptacorde parle d’unanimité dans 
l'äpprobation ; l'Eptacorde peut avoir raison subjectivement: il a 
receuilli des votes, ils sont tous favorables : on voit au palais Al- 
tieri vingt-sept chef-d'œuvres, tracés par un peintre, coloriés par 
quelques autres: Depuis que notre article a paru, il y a un mois, 
ñous sommes toujours parfaitement inconnus à Rome et nous al- 
lons demandant à des gens qui ne nous ont point lu, qui igno- 


‘rent même qué nous écrivons: quel est votre avis sur la galerie 


Dantesque ? La réponse est invariable: on peut la lire dans la < con- 
chusion de notre article. 

Quoi donc ;'ilne vient pas à l’£ptacorde l'ombre d’un doute? 
L’Eptacorde trouve qu’un peintre de talent peut faire une grande 
œuvre, en plaçant ses couleurs dans des traits dessinés par une 
main ‘étrangère, comme la brodeuse place ses laines nuancées 
dans un canevas dessiné à l'emporte pièce ? Il ne lui vient pas à 
Pesprit que l’on eût pu suivre une autre méthode, marquer aux 
artistes les dimensions principales , le nombre des figures, si l’on 
veut, mais les laisser libres de les poser comme de les éclairer. 
Car qu'est-ce que peindre, si non situer et éclairer ? Et l’on croit 
que ces deux choses se séparent? Eh bien! notre ignorance va 
jusqu'à croire que non. Il faut ajouter encore que peindre, c’est 
animer et l’on croit que l’expression peut se produire avec la mé- 
thode suivie? Quant à moi, j’admire la naïveté, le dévouement à 
l’art d’un artiste tel , par exemple, que M. Palliotti, à qui l’on 
apporta un jour une toile dessinée par l’éminent chevalier Bigioli, 
et qui employa bonnement son talent à la colorier. 

Je ne suis qu'un mince écrivain, écrire ce n’est pas ma pro- 
fession, je suis un bon homme qui n’en ai aucune, mais qui 
croit vivre par l'intelligence et par le cœur, qui va lisantet re- 
gardant ce que bon lui semble, détournant sa vue du laid, pour- 
suivant le beau, qui est le reflet de Dieu éternel, et souveraine- 
ment parfait. Eh bien! si quelqu'un m'eût dit, depuis que j'ai 
échappé de l’école: Vous allez me faire un article comme ceci et 
comme cela, vous direz ceci et vous ne direz pas cela; n'oubliez 
pas telle allusion, finissez par telle antithèse. J'aurais répondu à 
ce quelqu'un: je ne suis point votre homme. 

Non, non, on ne dit point au peintre capable de faire une œuvre 
sérieuse , comme à la servante à qui l’on marque sa tâche : 

Deça de là vous en aurez. (2) 


(1) Parad. 24. 
(2) Lafontaine, livre V, fable VI. 
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La liberté, voilà l’athmosphère de l’art sérieux, de Part qui 
demeure. 

Tout au moins devait-on attendre de M. Bigioli un excellent 
résultat des tableaux qu'il a dessinés et peints lui-même. M. Bi- 
gioli peut être un bon peintre, mais il n’a point fait un bon ta- 
bleau de Paolo et de Francesca; et nous le disions dans l'article 
incriminé , il sera lui-même de notre avis. Du moins, tous ceux 
que nous avons interrogés l’ont partagé. 

Nous avons à cœur de relever un autre reproche de l'Epta- 
corde. Il trouve sotte la comparaison que nous avons cru pouvoir 
faire du César planté au beau milieu du tableau de M. F. Grandi, 
avec M: Bressant du théâtre français. « Qui de nous, dit-il, con- 
» nait M. Bressant: et quelle impertinence de comparer un per- 
» Sonnage aussi respectable que César , avec un histrion, difforme 
» sans doute, pareil à notre Tacconi du cirque Agonale ? 

En vérité, nous ne tenons pas à M. Bressant, comme terme 
d’une comparaison. Nous eussions pu dire tout aussi bien Talma, 
ou le jeune premier qui avait l'honneur, dans Médée et dans Myr- 
rha, de donner la réplique à Madame Ristori. Nous eussions été 
mieux compris. Mais M. Bressant ne lira pas ces lignes et il y perd 
un bon quart d'heure d’allégresse, car il rirait bien s’il savait 
qu'un journal artistique , dramatique. . :. . . et d'annonces de 
Rome le compare à un mime difforme , tel que Tacconi, lui qui 
chaque soir, entre onze heures et minuit, au théâtre de la rue 
de Richelieu, attire sur son torse élégant, relevé de façons dis- 
tinguées et princières, des centaines de lorgnettes. 

Nous apprenons à l'Eptacorde que le journal dans lequel on 
voulait bien insérer notre article ayant très peu d'abonnés à Rome 


et en Italie, ce que nous regrettons fort, nous avons cru pouvoir | 


citer un nom connu de toute la France et d’une bonne partie de 
l’Europe. Au surplus, nous sacrifions M. Bressant et nous soïmes 
prêts à dire que dans le tableau fort estimable d’ailleurs de M. Gran- 
di, César ressemble à une gravure de mode de lan de Rome 725. 

L'Eptacorde ajoute que, malgré nos critiques, nous sommes 
forcés cependant de convenir que le tableau en question à de 
grandes qualités: mais il n’y à rien eu de forcé dans nos éloges, 
nous les avons formulés de très bonne grâce, nous avons admiré 
sincèrement et avec bonheur ce que nous pouvions admirer et nous 
répétons que nous ayons eu grand plaisir à contempler deux fois 
la toile harmonieuse de M. Grandi. 

Du reste nous proclamons volontiers le mérite singulier de M. le 
chevalier Gentilueci, premier auteur de la galerie Dantesque. Nous 
ne le connaissions pas en écrivant notre dernier article. Nous avons 
appris depuis tout ce qu’il a fait pour les afts , réimpressions d’ou- 
vrages rares, commandes de tableaux, sommes largement dépen- 
sées dans l'intérêt des sciences ; certes’, il n’en faudrait pas tant 
pour recommander un homme riche et lettré. Nous lui rendons 
respectueusement et très sincèrement cet hommage; son éxpé- 
rience le recommande de tout point à notre respect et quoique 
nous n’ayons point eu encore l'honneur de.le voir et de le lui dire, 
nous exprimons ici très volontiers et publiquement nos séntiments. 

Mais tout cela devait-il nous obliger à trouver excellentes tou- 
tes les peintures de la galerie Dantesque ? assurément non. Si les 
personnes qui les ont admirées et qui lés préconisent quand même 
trouvent notre opinion sévère, injuste, nous nous réfugions dans 
notre obscurité et nous répétons que n’étant « point artistes, point 
» amateurs même, nous représentons la partie la De ordinaire 
» du public. » 

Après cela, notre modeste jugement n’est point sans appel: 
l'exposition des beaux arts se prépare à Paris: que l’on y trans- 
porte la Galerie, ou plutôt cylindre Dantesque : que l'on déroule 
ces vingt sept toiles, dessinées par l’un et coloriées par l’aûtre, 
aux yeux des critiques d’art de profession , qui font afficher pério- 
diquement leurs arrêts au rez de chaussée des grands journaux: on 
entendra leur sentence. Je ne m'engage pas à modeler mon opi- 
nion sur la leur, mais je suis curieux, empressé de constater la 
différence. 

SR ———— 
Tribunaux. 


——— 


Samedi 23 mars, les Eîies Cardinaux de la S. Congrégation 
du Concile ont. tenu “leur assemblée mensuelle d'usage dans le pa- 
lais apostolique du Vatican. 





Les trois premières affaires étaient renvoyées des sessions pré- 
cédentes. | L 

d) I s’agit d’une chapellenie laïque fondée au siècle dernier, 
les biens sont en mauvais état. La S. Congrégation ordonne de 
placer un administrateur, qui aura soin de faire célébrer les messes, 
et emploira l'excédant à l'amélioration des biens. 

e) À la dernière vacance de l'évêché de N., des réparations ur- 
gentes dans les biens et les maisons agricoles de la mense épis- 
copale furent reconnues nécessaires, pour la somme d’environ 
700 écus romains. Comme l’on ne savait pas si la succession de 
l'évêque devait prendre à sa charge les réparations dont il s’agit, 
il fut convenu entre les exécuteurs testamentaires et le nouvel 
évêque, que ce dernier ferait les réparations, à ses frais, et dans 
les cas où le tribunal compétent déciderait que la succession doit 
les supporter, elle devrait rembourser le montant de ces frais, 
avec les intérêts au six pour cent, à partir du jour de la convention. 

Plus tard, un rescrit de Sa Sainteté a exonéré les exécuteurs 
testamentaires dé toute responsabilité, par la raison surtout que 
l'évêque défunt, pendant la durée de son‘ long épiscopat, consacra 
des sommes assez fortes à Pamélioration des biens. 

On demande aujourd’hui à la S. Congrégation du Concile. 1. Si 
les exécuteurs testamentaires doivent tenir compte à l'évêque ae- 
tuel des intérêts de la somme par lui déboursée, à partir de la 
convention susdite, jusqu’au jour où a été rendu le rescrit pon- 
tifical: 

2. Comment hdi l'évêque actuel pour la somme consa- 
crée aux réparations d'urgence ? 

3. Les bois et les briques provenant des propriétés de la mense, 
et non vendus au moment de la mort du précédent évêque ap- 
partiennent-ils à Ja mense , ou bien peuvent-ils être réclamés pour 
la succession de l’évêque défunt? 

La S. Congrégation décide: 1. Les exécuteurs testamentaires 
ne sont tenus a rien. 2. L’évêque actuel sera indemnisé de ses 
avances, selon certaines propositions qu'il a faites, et qui con- 
sistent à obtenir dispense de l'obligation de réemployer certains 
capitaux qu'il a retirés. 3. Le bois et les briques appartiennent à 
la mense, et nullement à la succession. 

f) Quelques diocèses de l'Amérique espagnole n ont rien de 
réglé sur la manière de constituer un traitement au vicaire capitu- 
laire. La question est pendante devant la S. Congrégation, qui s’en 
occupa il y a quelques années, sans pouvoir la décider, par la raison 
que. tous les évêques n’avaient pas encore transmis les renséigne- 
mens demandés. Mais comme il y avait urgence à décider un cas 
particulier qui venait de se présenter, la S. Congrégation décida 
que le vicaire capitulaire de N. devait récevoir le quart de tous 
les revenus de la mense, de quelque part que ces revenus pro- 
viennent. | | 

L’exécution de cette décision a rencontré quelques. difficultés. 
Le siége épiscopal demeura vacant cinq ans et quatre mois, or 
le vicaire capitulaire n’exerça ses fonctions que pendant quatre 
ans et trois mois, parce qu'il fut remplacé dans les derniers temps 
par Mgr N. qui fut ensuite préconisé évêque de ce même siége. 

La S. Congrégation a-t-elle entendu allouer au vicaire .capi- 
tulaire le quart du revenu pour tout le temps que le siége a été 
vacant, pour le rémunérer de ses éminens mérites et l'indemniser 
des frais extraordinaires qu’il a dû s'imposer pendant sa gestion ? 

Telle est la question soumise aujourd’hui aux Eñes Cardinaux ? 
La décision est que le vicaire capitulaire n’a droit qu’au prorata 
de la durée de ses fonctions. 

g) Deux sœurs jumelles héritent d'un droit de patronage que 
appartient à l’ainé de la famille. Laquelle est censée l’ainée ? 

La $. Congrégation décide que c’est celle qui est née. la pre- 
mière. 

En effet les canonistes et les auteurs qui traitent, de la méde- 
cine légale s’accordent à dire.que l’enfant qui vient au monde:le 
premier est censé l’ainé des jumeaux. On-peut. consulter Zacchia 
(Quaest. medic. legal. ): Tiraquelli (De jure primogenior.). Molina 
(De orig. et nat. primogen. Hispaniae ). Torre {De suocess..in pri- 
mog. et majorit. Italiae ). Bonfinius. ( De jure: fideicommiss. }. Lava 
(Compendium vitae humanae) Michalorius (De fratribus.). Les écri- 
vains modernes sont ‘du même avis. Tortosa, par exemple, dans 
ses institutions di medicina forense, s'exprime en ces termes: « Dans 
les familles où existe le: droit d’ainesse ,une-femme peut mettre 
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au monde pour la première fois deux enfans jumeaux, et alors 
se présente la fameuse question: Lequel des deux a droit au titre 
et aux priviléges de l’ainesse ? Le mot, primogenitus, qui signifie 
le premier conçu, le premier engendré, à proprement parler, dé- 
signe, dans les écoles des jurisconsultes, le premier qui vient à la 
lumière. Dans les enfantemens simples le premier-né est vraiment 
le premier engendré ; mais dans les enfantemens jumeaux, le dernier 
conçu peut être le premier qui vient au monde par l'effet de eir- 
constances favorables. D’autre part, les signes pris dans la com- 
plexion plus ou moins robuste étant incertains, il n’est pas pos- 
sible de connaître d’une manière indubitable le premier engendré, 
attendu qu'une disposition morbifique peut être cause que le pre- 
mier conçu n’acquiert pas tout son développement et sa vigueur. 
Ainsi, comme l’on ne peut démontrer la priorité de la conception, 
et comme d’autre part, la priorité de naissance est évidente, il 
faut conclure, que, bien tout porte à croire que les j Jumeaux sont 
conçus dans le même temps, il faut regarder le premier-né comme 
primogenitus.» Puccinotti ( Lezioni di medicina legale ) et générale- 
- ment les autres auteurs sont du même avis. 

Esaü fut réputé l’ainé, parce qu’il naquit avant Jacob. Des deux 
enfans de Thamar, Zara montra la main le premier, mais il na- 
quit après Pharès, qui jouit pour cette raison du droit d’ainesse. 

Quatre summaria precum ont été portées à la même session 
des Eñes juges. 

-h) Bourse du séminaire. Cette Rite est donnée pour quatre 
ans. Le chapitre de la cathédrale, qui a le droit de nommer, ayant 
accordé la prorogation au delà des quatre années, cela a donné 
lieu à une plainte. La S. Congrégation a approuvé l’acte du Cha- 
pitre en décembre dernier. Les intéressés insistent. 

i) Mgr l’évêque de Lipari représente ce qui suit. Il n’existe dans 
tout le diocèse qu'une seule paroisse, la cathédrale. Elle s’étend 
sur plusieurs îles très éloignées , dont chacune renferme quelques 
villages où se trouvent une ou deux chapelles desservies par des 
chapelains. Ces chapelains préchent, administrent l’eucharistie, la 
pénitence, l’extrêéme-onction, ensevelissent les morts. Quelques- 
uns ont la permission de conférer le baptême ; mais pourtant le 
livre des baptisés, des confirmés et des morts est conservé près 


du principal chapelain, ou du curé de la cathédrale, de qui tous. 


les chapelains dépendent. Leur traitement est fort minime, car ils 
ont à peine cinq sous par jour. La population de quelques villages 
u’a pas de pain et se nourrit d'herbes. 

En cet état de choses, quelques théologiens du diocèse de Li- 
pari pensent que le curé de la cathédrale est seul obligé à l’ap- 


plication de la messe pro populo, et que les chapelains, n’exerçant 


“pas la cure en leur propre nom et étant simplement les coadju- 
teurs du curé, ne sont pas compris dans la bulle de Benoît XIV 
Cum semper oblatas, et dans l’encyclique du Pape régnant, Aman- 
tissimi Redemptoris. En effet, de temps immémorial, ils n’appli- 
quent pas la messe pour le peuple. 

Mgr l’évêque consulte pour savoir si les chapelains en ques- 
tion doivent être réputés comme obligés d'appliquer la messe pro 
populo? 

j) Un évêque d’Allemagne consulte sur le cas suivant. La S. C. 
a décidé, par un décret du 25 septembre 1858, que les prêtres 
qui ont la permission de biner ne doivent pas recevoir la rétri- 
bution de la seconde messe. 

Il existe des fondations /primisseriae) dans plusieurs paroisses 
du diocèse pour une messe qui est célébrée le matin, outre la 
messe paroissiale les dimanches et fêtes. La pénurie de prêtres fait 
que les curés acquittent ces fondations, et disent par conséquent 
deux messes, les dimanches et fêtes ; ils prêchent à l’une et l’autre 
messe. Or l'usage est d'offrir aux curés un traitement sur le re- 
venu des fondations, à titre de rémunération pour le surcroïit de 
travail qu'ils s "imposent. Hé : 

D’autres curés, après avoir dit la messe dans leur église pa- 
roissiale, en célèbrent une autre dans des églises filiales et suc- 
cursales., où il y a nécessité morale d’avoir une messe. 

On demande 1. Si les curés qui binent pour acquitter les fon- 
dations, et appliquent la messe pour les fondateurs, peuvent rece- 
voir un traitement sur les biens de ces legs pies pour le travail 

spécial auquel ils sont soumis? 2. Si les curés qui binent par 

nécessité dans les églises filiales et y font la doctrine, peuvent 
recevoir à titre de rémunération pour surcroît de travail un trai- 
tement annuel offert par les paroissiens? 


k) Par la bulle Æcclesias quae, du mn septembre 1821, Pie VII 
supprima la dignité d'église patriarchale dans la basilique ‘de Saint 
Pierre de Castello à Venise, et transféra cette dignité à la basilique 
de S. Marc. Le chapitre fut transféré par le même acte, mais le 
Pape l’obligea de célébrer l'office du chœur dans l’église de Saint 
Pierre, tant le jour de la fête du prince des apôtres, que celui 
de S. Laurent Justinien premier patriarche de Venise. 

Dernièrement, le chapitre de S. Mare faisant ses statuts, on à 
demandé si la bulle de Pie VII l'oblige de chanter les premières 
vêpres dans l’église susdite, la veille de S. Pierre et celle de S. Lau- 
rent Justinien. D’une part, Pie VII ne parle expressément que du 
jour de la fête. D’autre part, c’est un principe de droit, que toute 
fête commence aux premières vêpres. Quoique le chapitre de 
S. Marc ait toujours célébré les premières vêpres dans l’église de 


: $. Pierre, il a cru devoir consulter le S$. Siége, avant d'inscrire 


cette obligation dans ses statuts. 
Nous donnerons la décision des summaria precum dans un pro- 
chain numéro. 
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L'APOSTOLAT DE LA PRIÈRE, sainte ligue des cœurs chré- 
tiens unis au cœur de Jésus pour obtenir le triomphe de l'Eglise 
el le salut des âmes. Nouvelle édition, complétement refondue. Par 
le P. H. Ramière de la C. de J.—Lyon et Paris, Périsse frères. 

Le chrétien, l’homme du monde, qui ouvre ce livre se met 
en garde contre ses enseignements. Assurément il souhaite le tri- 
omphe de l'Eglise et le salut des âmes ; mais il songe que sa si- 
tuation dans l'Eglise n'implique aucune charge du prochain, il fuit 
la responsabilité de l’apostolat, il se repose volontiers, pour la dé- 
fense de la religion et l'accroissement de son règne, sur les âmes 
qui s’y dévouent par une spéciale vocation. 

» Peut-être, répond l’auteur, vous qui lisez ces lignes, n’aviez- 
vous jamais soupçonné que vous étiez revêtu du pouvoir de sauver 
les âmes de vos frères et appelé à devenir l’auxiliaire et le coadju- 
teur de votre Dieu. Rien n’est plus réel pourtant que cette voca- 
tion apostolique, inséparable de la vocation du chrétien. Je ne 
sais dans quelle mesure la Providence vous destine à coopérer à 
cette grande œuvre. . Mais, plus éclatante ou plus hum- 
ble, votre vocation est certaine, vous n'êtes pas appelé à vous 
sauver seul. Dans le ciel, vous ne devez pas être sans postérité; 
car il est écrit que le troupeau du bon Pasteur n’a pas de brébis 
stériles.» ( Cant,. 4, 9.) 

Si nous joignons à ces paroles l'excellente épigraphe, choisie 
par l’auteur , nous aurons l'esprit de tout son livre: 

« Je vous conjure par dessus tout de faire adresser à Dieu des 
supplications, des prières, des demandes, des actions de grâces 
pour tous les hommes. Car c’est une chose bonne et 
agréable à Dieu notre Sauveur, qui veut que tous les hommes 
soient sauvés et arrivent à la connaissance de la vérité. Il n’y a- 
en effet qu'un seul Dieu et qu'un seul médiateur entre Dieu et les 
hommes , Jésus-Christ Dieu et homme, qui s’est livré lui-même 
pour la rançon de tous.» (1 Timoth. chap. II.) 

Quelques personnes appartenant à la vie religieuse, occupées 
à se préparer à l’apostolat actif de l'Eglise ou vouées à des mi- 
nistères plus humbles, s'étaient prises à envier les âmes d’élec- 
tion, qui descendues dans l'arène, combattent et travaillent au 
grand jour pour l’avénement du règne de Dieu. Elles entendent 
pour elles la leçon, le commandement de S. Paul à son disciple. 
Parmi ces personnes se fonde l’apostolat de la prière. Il s'étend 
au dehors, il gagne d’autres maisons religieuses, il s'impose à des 
chrétiens du monde. Les prières se multiplient dans ce noble but, 
le zèle est ravivé, les âmes en péril d'être gagnées par l’égoïsme 
du siècle et de prendre pour devise de leur indifférence le sauve 
qui peut de nos sociétés matérialisées, s’épanouissent à la chàleur 
du dévouement, s’enflamment à la contagion salutaire de la charité. 
Les voilà qui s'inquiètent de leurs frères , les voilà qui méditent 
cette parole toute chrétienne : « Dieua confié à chacun le soin de 
son prochain.» C'était le remède spécifique à l’un des maux de notre 
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siècle ; c'était la doctrine qui condamnait une de ses grandes er- 
reurs; c'était la pratique qui réformait une de ses plus fatales ha- 
bitudes. | 

Un prête se rencontre qui formule dans un livre attrayant, 
tout plein de sentiment et de vérité, les principes, les lois, l'uti- 
lité de l’apostolat de la prière. Il le définit péremptoirement , 
il en trace l’organisation avec Simplicité, il en montre, il en fait 


toucher les fruits, Nous qui nous défions de toute lecture ascéti- - 


que, nous venons de parcourir ce livre , sans faire une pose, sans 
y penser, avec un plaisir tel que nous n'en avions plus conscience, 
comme un roman enchanté que l’on dévore aux heures de la jeu- 
nesse, et qui ravit l'imagination dans sa réalité conventionnelle. 
Ici l'imagination n’avait que faire: c’est le cœur, c’est la foi qui 
vit au dedans du cœur et que les bonnes pensées, bien exprimées, 
ravivent, comme l'huile ravive la lampe vacillante. Oh! que nous 
remercions l’auteur de ce livre de la douce impression qui nous 
reste après sa lecture et de l’édification parfaite qu'il nous a causée! 
Nous venons d'indiquer fort sommairement les divisions de l’ou- 
yrage; nous transcrivons au hasard quelques titres d'articles : 
__ « Les promesses de Jésus-Christ s'étendent jusqu'aux prières 
offertes par les pécheurs.» 
» Promesses de notre Seigneur à la prière faite en commun.» 
» L'association principe de force dans tous les ordres de choses.» 
» Organisation de l’apostôlat de la prière dans les communautés 
religieuses et parmi les personnes vivant dans le monde.» 


» Avantages qui résultent pour la société de la diffusion de 


l'esprit de zèle et de l'esprit de prière.» 

» Espérances fondées sur la tendance générale de la société 
humaine vers l'unité.» 

En parcourant ces titres, on serait bien trompé, si l’on s’at- 
tendait à des développements connus, sans nouveauté, comme leur 
sujet le parait au premier aspect : plus d’une fois nous avons hésité 
avant de lire; mais là page commencée s’achevait et puis une 
autre, et l'esprit et l’âme , gagnés depage en page, arrivent au 
bout presque à regret. Le R. P. Ramière-a mis au service de. la 
philosophie chrétienne, des théories de la foi, de la pratique des 
vertus célestes un langage rempli d’attrait. Nous ne le louerons 
jamais assez d’avoir consacré le plus grand soin à la forme de 
ses déductions ; ou plutôt, ici il n’y a pas de soin, il n’y a pas 
d’habileté réflexe; la rapidité, la bonne grâce, l’exquise séduction 
de ce style ont pour tout homme qui lit un caractère évident de 
spontanéité et de naturel. 

Nous citons une page de sa conclusion: « De quel jour cette 
peinture (‘la vision d’Ezechiel) éclaire le passé de l'humanité et 
sa situation présente! Elle nous fait d’abord comprendre que la 
vie morale de l’hommé lui doit venir du ciel. Il ne suffit pas que 
la terre aît donné des nerfs et des muscles et que les organes 
qui sont le siége de la force soient recouverts d’une peau agréable- 
ment colorée. A l’enfant de Dieu, il faut une vie divine. La vie 
de l'esprit la grâce. Sans elle, la eivilisation matérielle, avec les 
arts mécaniques qui font sa force et les libéraux qui lui donnent 
un brillant éclat, ne pourra jamais faire que de beaux cadavres; 
. elle ne fera pas des sociétés vraiment vivantes.» . 

» Le prophète nous rappelle au surplus que les nations sont 
toujours guérissables, alors même qu’elles semblent avoir perdu 
jusqu'au souffle de la vie. C’est la miséricorde qui 
tient le glaive et qui frappe pour guérir. Elle précipite 
les peuples dans le tombeau, comme le labaureur jette dans la terre 
le grain de -froment. 
appärente une nouvelle énergie. Mais pour que lesprit 
vienne du ciel et renouvelle la face de la terre , il faut que le divin 
esprit soit appelé par une voix humaine. C’est bien Dieu qui l’en- 
voie, mais par.le ministère du fils de l’homme.» 

Le livre du R. P. Ramière a été accueilli en France par len- 
thousiasme de tous les bons esprits. Nous savons qu’il en a re- 
cueilli de consolants témoignages, dont il a été bien surpris. Notre 
suffrage ne peut plus l’étonner, ni ajouter un encouragement à 
ses labeur, pût-il du moins inspirer à ceux qui liront ce compte- 
rendu bien sincère le désir de connaître un ouvrage très utile et 
très bien fait! 


. ils trouvent dans une dissolution 
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Chronique. 


A l'issue des matines du vendredi saint le Saint-Père s’est 
rendu, selon l'usage, dans la basilique de S. Pierre pôur vénérer 
les reliques sacrées de la passion du Sauveur, c’est à dire le bois 
de la vraie croix, la sainte face et la lance. Cette cérémonie a été 
fort imposante ; des rangées de flambeaux, portés par des busso- 
lanti et des cleres, éclairaient le cortége du Souverain Pontife, car 
la nuit commençait à tomber dans la basilique. Une foule immense 
et silencieuse la remplissait presque toute entière. 

Le samedi saint au matin, il y a eu chapelle papale à la Six- 
tine. L’après-midi, S. E. le cardinal Cagiano de Azevedo, évêque 
de Tusculum, et grand pénitencier, accompagné du personnel de 
son tribunal, s’est rendu uv la basilique du Vatican pour ouir 
les confessions. 


— Le jour de Pâques, les cloches ont annoncé de bonne heure 
à la ville de Rome la résurrection du Sauveur. À neuf heures Sa 
Sainteté est venue à S. Pierre pour célébrer la messe à l'autel 
majeur. Elle est sortie de l’aula paramentorum , portée sur la sedia 
et précédée du sacré collége et de tout le cortège accoutumé. 
Après avoir pris les ornements sacrés au trône de prime, le Saint- 
Père a commencé la messe, assisté du cardinal Patrizi, comme évé- 
que assistant, des cardinaux Antonelli, Ugolini et Bofondi, comme 
diacres servant et assistants. Mgr Negroni auditeur de Rote, remplis- 
sait les fonctions de sous-diacre apostolique. Sa Sainteté a distri- 


: bué de ses mains la communion aux Res cardinaux diacres, et 


aux nobles laïques qui avaient sollicité cet honneur. Le prince 
Orsini remplissait les fonctions de prince assistant au trône pon- 
tifical. 

Après la messe, le Saint-Père a été transporté au balcon de 
la tribune d’où il a donné la bénédiction wrbi et orbi ; malgré 
l'incertitude du temps, la place de S. Pierre était entièrement cou- 
verte par la foule et par les troupes. 

Le mauvais temps n'avait point permis, pour le jour de Pà- 
ques, l’illumination de la coupole de S$. Pierre. Le lundi soir, Rome 
a eu de nouveau ce grand spectacte. A la première héüre de la 
nuit, le profil des voutes, les saillies des piliers et des moulures 
se sont dessinés dans le ciel en perles de feu. Les feux opaques 
et brillants, espacés avec goût, se faisaient mutuellement valoir. 

. Point de lumières trop vives; point de traces obscurés: les clartés 
scintillaient dans un ensemble harmonieux. Nous rendons justice 
sans restriction au goût des romains. Qu'il serait facile de charger 
trop certaines lignes, de les heurter avec d’autres appauvries ! De 
la colonnade, au sommet de la croix, tout est cohérent pour le 
regard : il n’y a point de dissonnance dans ce concert de-lueurs; 
rien ne trouble la perfection de cette fête des yeux. Les cloches 
de la basilique ont sonné quelque temps à toute volée. C’était-là 
son langage. Le dôme et les colonnades, et l'architecture illuminée 
portaient au eïel la gloire du Christ ressuscité; les cloches chan- 
taient son hymne. J'ai senti cette poésie inattendue: mon âme 
s'ouvrait à ces pensées, pendant que mes yeux se remplissaient 


de ce spectacle. Je l’admirais pour la première fois de ma vie. 


La cour de Naples occupait le balcon de la maison où se trouve 
établi le poste français de la place. Le balcon avait été paré de 


. draperies blanches et rouges, et éclairé par des candélabres fixés 


au mur. Les princesses s’y sont montrées quelque temps en toi- 


“lette de ville, les princes en habit civil. Devant eux, sur la place, 


la musique du régiment d'infanterie pontificale a joué, pendant 
près de deux heurés , d'excellents morceaux. Le jeurie roi l'a re- 
merciée d’un geste gracieux, au moment où elle s’est retirée. La 
fraicheur du soir à sans doute empêché les reines et les prin- 
cesses de se montrer beaucoup; elles sont presque toujours de- 
meurées dans le salon qui précédait leur balcon. Une foule com- 
pacte stationnait dans la place. Les voitures avaient grand peine 
à circuler. Le public s’est groupé surtout sous le balcon de la cour 
de Naples, il a gardé la plus parfaite tenue. ù 


— Lundi, 1® avril, il y a eu chapelle papale à là Sixtine. S. E. 
le cardinal Clarelli a célébré la sainte messe. Après l’évangile , 


le Re P. Procureur général des minimes a prononcé un discours 
latin. 
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Dans l'après-midi le Saint-Père s’est rendu au palais du Qui- 
rinal, où il donnait à diner à LL. MM. le roi et les reines de Na- 
ples. Toute la famille royale, plusieurs cardinaux assistaient au 
diner. Le Saint-Père a dirigé ensuite sa promenade vers la porte 
Pia. Il passait au retour, vers l’heure de l’Ave Maria, dans la rue 
S. Romualdo, qui joint la place des saints apôtres à la place de 
Venise. Le roi et la jeune reine de Naples, venant du Pincio, ar- 
rivaient à l’entrée du Corso, où toutes les voitures s'étaient ar- 
rêtées pour laisser passer celles de la cour pontificale. 

LL. MM. sont descendues de leur calèche et sont venues se mettre 
à genoux au milieu même de la rue. Le roi:et la reine étaient en 
habit de ville. Le Saint-Père les a aperçus, il s’est penché hors 
de la portière de sa voiture , en leur donnant la bénédiction. 


— Mardi matin, à la chapelle Sixtine, S. E. le card. Caraffa 
célébrait la messe. Le Saint-Père a eu, à l’évangile un léger éva- 
nouissement. On avait remarqué qu’en se rendant à la chapelle il 
avait demandé un manteau. Presque jamais, dans l’intérieur du 
Vatican il ne met son chapeau, il le prit ce jour-là en sortant de 
sa chambre et l’on remarqua qu'il tremblottait en le mettant sur 
sa tête. Sa physionomie du reste semblait abattue et pâle. Au mo- 
ment de l’évangile, le Saint-Père s’est levé d’abord, puis il est 
retombé sur le trône, en s'affaissant. On s’est empressé autour de 
lui, deux camériers l’ont soutenu sous les bras et l’ont aidé à des- 
cendre du trône. Sa Sainteté s’est reconnue presque aussitôt. La 
chaise à porteur a tardé quelque temps, avant de s’y asseoir, le 
Saint-Père à voulu donner la bénédiction, sa main tremblait, Tou- 
tes les personnes présentes ont été extraordinairement émues ; 
le sacré collége, la prélature, tous les assistants sont tombés à 
genoux, dans un saisissement inexprimable. S. E. le cardinal se- 
crétaire d'Etat n’était point à la chapelle. Averti immédiatement, 
il est accouru, il a rencontré Sa Sainteté dans la salle des Arazzi: 
Sa Sainteté lui a dit ces paroles: Spectaculum facti sumus mundo 
et hominibus. Arrivé dans son appartement, le Saint-Père se trou- 
vait déjà mieux; il a pris une orangeade et s’est mis au lit. Plu- 
sieurs membres du sacré collége sont allés le visiter aussitôt, il 
s’est entretenu avec eux quelques instants, avec sa bonne grâce 
accoutumée : lui-même prenait soin de les rassurer. 

Mercredi matin on a appris dans Rome avec bonheur que Sa 
Sainteté était presque tout à fait remise de l’indisposition qui 
avait alarmé la veille. Elle s’est levée de: bonne heure et a en- 
tendu la messe dans sa chapelle particulière. Dans la journée, le 
Saint-Père a repris ses occupations accoutumées. 


— À l’ordination générale célébrée le samedi saint, dans la 
basilique patriarcale de S. Jean de Latran par S. E. le cardinal 
vicaire, il y a eu 6 tonsurés — 7 ordres mineurs — 13 sous-dia- 
cres — 7 diacres — 11 prêtres. 


— Les moines de S. Antoine ont coutume de solenniser la ré- 
surrection du Sauveur, suivant le rit arménien, le samedi saint. 
Les cérémonies ont eu lieu, cette année, dans l’église dédiée à 
S. Grégoire Illuminateur, située dans le voisinage du Vatican et 
attenante au monastère. 

À quatre heures et demie de l’après-midi, le Re P. Abbé 
Dom Clément Michelian a chanté la messe pontificale. L'église était 
pleine de personnages italiens et étrangers. La cour de Naples 06- 
cupait une tribune séparée. A l'issue de la cérémonie le roi et les 
reines se sont entretenus avec le Riñe P. Abbé et ses moines ; ils 
ont visité le monastère. 


— Mardi soir, le feu d'artifice de Pâques a été tiré sur le monte 
Pincio. Une tribune demi-circulaire occupait le fond de la place 
du peuple qui fait face à la promenade. A l'extrémité de la tri- 
bune du côté de la Via Ripetta, la municipalité avait fait réserver 
un vaste compartiment beaucoup plus orné pour la cour de Naples. 


— On lit dans le journal de Rome de mardi, 2 avril: «Les cor- 
respondances que les journaux révolutionnaires publient à propos 
de la cour romaine sont remplies d’inexactitudes tellement évi- 
dentes, qu’elles ne méritent pas réfutation. Cependant pour se 
donner de la vraisemblance, elles mentionnent quelquefois des 
faits qui méritent d’être redressés. 

» Une très ancienne coutume veut que pour les solennités pas- 
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cales, le Souverain Pontife, vicaire sur la terre de ce divin ré- 
parateur, dont on rappelle alors les mystères de miséricorde et 
de pardon, exerce son droit souverain de grâce , dans la mesure 
qu’il juge convenable pour mitiger la peine infligée aux coupables 
condamnés par la justice humaine. 

» Tel est l’acte de clémence dont les journaux révolutionnaires 
ont tiré parti pour calomnier le gouvernement pontifical. Le Mo- 


. vimento donnait une correspondance datée de Civitavecchia 25 mars, 


et reproduite par d’autres journaux, dans laquelle on ose affirmer 
que l’on a diminué de huit années la peine des condamnés au bagne 
de Civitavecchia pour délits ordinaires, vols pour la plupart, et 
que l’on a ainsi rendu à la liberté, dans un but politique, cinq 
cents malfaiteurs appartenant aux provinces de l’Ombrie, des Mar- 
ches et des Romagnes. 

» Or cela est entièrement faux. Sur 761 détenus au bagne de 
Civitayecchia, dont la peine ne dépassait pas huit années, 42 seule- 
ment ont été graciés par le Souverain Pontife: le temps de leur 
détention devait expirer dans un court délai et aucun n'avait été 
condamné pour délit infamant. Sur ce nombre, 29 appartiennent 
aux provinces usurpées ; 13 aux autres provinces de l’état ec- 
clésiastique.» 


— On déplore la mort de Mgr Bonaventure comte Orfei, né 
à Orvieto , patricien de Bologne, sous-doyen des avocats du sacré 
consistoire et avocat des pauvres. Il était agé de plus de 70 ans. 


— Sa Sainteté par billets de la secrétairerie d'Etat à daigné 
nommer Mgr Annibal Capalti secrétaire de la sacrée congrégation 
de la Propagande ; Mgr Domenico Bartolini secrétaire de la sacrée 
congrégation des Rites; Mgr Salvatore Nobili Vitelleschi, conseiller 
d'Etat ordinaire. 


— Le jour de Noël Sa Sainteté avait remis aux curés de Rome 
pour être distribués aux pauvres par leurs soins, deux mille cinq 
cents écus, prélevés sur son pécule particulier. Ces fêtes de Pà- 
ques elle a donné de la même façon et pour le même objet une 
somme de deux mille écus. 


— Le mardi de Pâques six professions ont eu lieu chez des 
religieuses du Bon Pasteur d'Angers, dans leur monastère dit Lau- 
retana, rue de S. Jean de Latran. Mgr Frattini, supérieur de la 
maison et promoteur de la foi, a célébré la cérémonie. Plusieurs 
dames anglaises avaient demandé la faveur d’y assister. Elles-pa- 
raissaient suivre avec émotion les rites quis’accomplissaient devant 
leurs yeux. 

A Rome, on a l’habitude de composer , pour ces circonstances, 
des pièces de vers, dédiées aux novices qui font profession. C’est 
un adieu de leur famille ou de leurs amis; ou les félicité de leur 
vocation. Les éloges se mêlent aux regrets. Voici la traduction de 
quelques stances d’une ode assez gracieuse, adressée par sa fa- 
mille à l’une des jeunes professes. 

Heureuse jeune fille, qui d’un œil serein donnes un adieu ma- 
gnanime au monde, à notre lieu d’exil. Tel.un ange impatient , 
qui aspire à la joie du ciel, se hâte tout heureux de fuir le tour- 
billon du mal. 

Dès tes plus jeunes années, la douleur. devint ta compagne, 
lorsque l'inexorable mort, qui s'inquiète peu des plaies qu’elle fait, 
un jour à tes baisers pieux vint arracher ton père. Ah! c’est-là 
la première larme qui baïigna ton visage. 

Alors, les biens périssables du monde tu les méprisas; tu'son- 
geas silencieuse dans ton cœur à en secouer le pesant fardeau. 
Voilà que tu joins le terme de tes long désirs. Déjà tu fleuris, 
pour lallégresse future. | 

Il s’accomplit donc le vœu qui l'unit au Christ, comme son 
épouse! Oublie les pompes séduisantes de ce triste siècle ; puisse 
sur la joie inénarrable se fermer ton cœur charmant , maintenant 
que ton âme est comblée d’un amour immaculé. 

Prie pour le Pontife magnanime qui règne au Vatican, pour 
que l’injuste violence ne l’atteigne jamais et que près de lui revienne 
bientôt l'iris de la paix et de l'alliance, alors que tout rivage 
étranger l'appellera mon Père. 
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Lettres 


Sur le préjudice qu'occasionnerait aux Arts et à la science , le 
déplacement des monumens de Part de l'Italie, le démembre- 
ment de ses Ecoles, et la spoliation de ses collections, Galeries, 
Musées etc. Par A. Q. 

In tenui labor, at tenuis non gloria si quem 
Numina laeva sinunt, auditque vocatus Apollo. 
À Paris chez Desenne libraire, palais Egalité. — Quatremère 
libraire, rue S. Benoît près la rue Jacob.— Et les marchands de 
Nouveautés.— An. IV. 1796. 


Tel est le titre d’une brochure que nous avons trouvée à la 
bibliothèque de la Minerve, enclavée avec beaucoup d’autres dans 
un volume relié. Nous jugeons à propos de la réimprimer ici. Nous 
pensons que nos lecteurs nous en sauront gré. Aucune crainte de 
voir se reproduire les circonstances qui ont occasionné cet écrit 
n’a pesé sur notre détermination; nous tenons à en donner l’assu- 
rance. Mais , il renferme des réflexions qui ont un grand poids 
dans la bouche d’un républicain français de 1796. Plus d’une fois 
nous avons entendu glorifier fort témérairement les mesures prises 
par la république conquérante dans le but d'enrichir les musées 
de Paris des dépouilles des musées italiens: il est utile que ces 
idées soient réformées ; il est utile d'entendre un témoignage qui 
n’est point suspect de partialité envers l'Italie et particulièrement 
envers le Saint-Siége. Ceci dit, nous transcrivons purement et 
simplement le travail dont on vient de lire le titre. 


Première Lettre. 


« Mon ami.— J’applaudis de plus en plus à l'heureuse idée que 
vous eüûtes lors de notre séparation, d’intéresser notre correspon- 
dance épistolaire par la discussion de quelque sujet philosophique, 
littéraire et politique: ce traité de commerce m'est trop avanta- 
geux pour que je le rompe. Si quelqu'un s’en trouve lésé, c'est 
vous, parce que vous êtes le plus riche. Mais telle est la nature 
du commerce de la pensée, que celui qui donne le plus n’est pas 
celui qui s'enrichit le moins ; vos dernières lettres me le prouvent. 
Le sujet que je vous avais proposé me semblait épuisé par vous ; 
je ne croyais pas qu’on püût ajouter aux moyens que vous em- 
ployez, pour démontrer que l'esprit de conquête dans une répu- 
blique, est entièrement subversif de l'esprit de liberté. Cependant 
vous m'annoncez que vos premières preuves vous en ont fait trou- 
ver de plus victorieuses encore et qui rempliront vos prochaines 
lettres. Je les attendrai donc:avant de vous proposer un nouveau 
sujet. 

» J'accepte le programme de celui que vous m'envoyez. La ma- 
tière, pour être moins importante et moins profonde, n’a peut-être 
pas moins détendue: si vous voulez que je la traite en détail, 


question est d’un intérêt très général, 


préparez-vous à payer plus d’un port de lettre. Vous me demandez 
quels effets pourraient résulter, à l'égard des arts et de la science, 
du déplacement des monumens de l'Italie, et du démembrement 
de ses écoles et de ses musées. Vous sémêz vous-même que cette 
et qu'on‘ne saurait la ré- 
soudre qu’en généralisent aussi la réponse. Il faut mettre ici de 
côté loute espèce d’esprit de parti ou de nation; il ne faut s’isoler 
dans les limites d'aucune considération particulière. C’est ainsi que 
je compte satisfaire à votre demande. 

» En effet, vous le savez, les arts et les sciences forment de- 
puis longtemps en Europe une république , dont les membres, liés 
entre eux par l'amour et la recherche du beau et du vrai qui sont 
leur pacte social, tendent beaucoup moins à s’isoler de leurs patries 
respectives qu'à en rapprocher les intérêts, sous le point de vue 
si précieux d’une fraternité universelle. Cet heureux sentiment, 
vous le savez encore, ne peut être étouffé même par les discordes 
sanglantes qui poussent les nations à s’entre-déchirer. Malheur 
à l'homme insensé autant que cruel, qui voudrait éteindre l’étin- 
celle du feu sacré de l'humanité et de la philantropie que la cul 
ture des arts et des sciences entretient encore dans le cœur de 
quelques hommes. La propagation des lumières a rendu ce grand 
service à l’Europe, qu’il n’y a plus de nation qui puisse recevoir 
d’une autre lhumiliation du nom de barbare: on observe entre 
toutes ses contrées une communauté d'instruction et de connais- 
sances, une égalité de goût, de savoir et d'industrie, Il est vrai 
de dire qu’il se trouve entre elles beaucoup moins de différence 
qu'on n’en rencontre quelquefois entre les provinces d'un seul 
empire ; c’est que par une heureuse révolution, les arts et les 
sciences appartiennent à toute l'Europe, et ne sont plus la pro- 
priété exclusive d'une nation. C’est à maintenir, à favoriser et à 


augmenter celte communauté, que doivent tendre toutes les pen- 


sées, tous les efforts de la saine politique et de la philosophie. 

» Ainsi, je ne puis bien répondre à votre question, qu’en faisant 
abstraction de ce faux intérêt partiel, qui est le partage des igno- 
rans ou des fripons: ce sera comme membre de cette république 
générale des arts et des sciences, et non comme habitant de telle 
ou telle nation, que je discuterai cet intérêt que toutes les parties 


-ont à la conservation du tout. Quel est-il cet intérêt? C’est celui 


de la civilisation, du perfectionnement des moyens de bonheur 
et le plaisir de l'avancement et du progrès de l'instruction et de 
la raison, de l'amélioration enfin de l'espèce humaine. Tout ce 
qui peut concourir à cette fin appartient à tous les peuples; nul 
n’a le droit de se l'approprier ou d'en disposer arbitrairement. 
Celui qui voudrait s’atiribuer sur l'instruction et les moyens d’ins- 
truction une sorte de droit et de privilége exclusif, serait bientôt 
puni de cette violation de la propriété commune, par la barbarie 
et l'ignorance : il y a dans l'ignorance un principe de contagion 
très actif. Toutes les nations sont tellement en contact l’une avec 
l'autre, qu'il ne peut s’opérer dans l’une aucun effet qui ne ré- 
agisse promptement sur toutes les autres. 

» Si donc un dérangement funeste aux moyens ph: si 
le démembrement des écoles de l'art et du goût, des modèles du 
beau, et des instrumens de la science; si un dépareillement des 
objets qui servent de leçons à l'Europe, si l'enlèvement à leur 
pays natal des modèles de l'antiquité et la privation qui s’ensui- 
vrait de tous les parallèles qui les expliquent et les font valoir; 
si la dispersion des points d'étude et le défleurement des collec- 
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tions en éparpillant et isolant tous les moyens d'apprendre n’of- 
fraient plus à l’'Europé que des ressources imparfaites d’une ins- 
Struction incomplète et démembrée , ne pensez-vous pas que cette 


calamité pour la science et pour l’art, retomberait aussi sur ceux 


qui en auraient été les imprudens auteurs ? 

» Je compte vous prouver par Ja suite que tous les effets de 
l'ignorance et de la barbarie peuvent résulter d’une pareille im- 
prudence , et j'espère que des faits assez particuliers, et des dé- 
veloppemens auxquels vous ne vous attendez pas, porteront cette 
assertion au plus haut degré de probabilité. Pour le présent ; si 
yous m’avouez la seule possibilité du préjudice que porterait à 
” l'instruction générale de l’Europe, le déplacement des modèles et 
des leçons que la nature, par sa volonté toute-puissante, a placés 
dans l'Italie ; et surtout à Rome, vous m’avouerez aussi que Ja 
nation qui s’en rendrait coupable envers l'Europe, qu’elle contri- 
buerait à rendre ignorante , serait aussi la première punie par 
l'ignorance même de l’Europe qui retomberait sur elle. 

» Il y a ici un intérêt général et réciproque du tout à chaque 
partie, comme de chaque partie au tout; c’est le véritable intérêt 
public, c’est celui qui fait que. chacun est nécessairement puni 
dans le tort et par le tort qu’il fait à un autre. Je ne sais que 
vous indiquer , dans cette première lettre, le plan de la discus- 
sion qui remplira les suivantes. Je me flatte qu’il résultera encore 
une fois de ces développemens, l’heureuse conséquence que cela 
seul est utile qui est juste. Car qu'est-ce que la justice, si ce n’est 
l'intérêt bien entendu ? 


».Vous m'invitez aussi à traiter la question sous le rapport des 


principes généraux de la morale universelle, auxquels sans doute 
se rattache naturellement la discussion que je vous promets. Mais 
pensez-vous qu’il y ait aujourd’hui un seul homme qui les ignore? 
N'y a-til pas de certaines vérités dont l'impression s’affaiblit, et 
parce qu'on les prouve, et parce qu’on leur donne Flair d'avoir 
besoin des preuves? Je sais bien aussi qu’il existe sur l’objet de 
cette discussion des maximes de droit public , que quelques esprits 
pervers. ou pervertis feignent d'ignorer, et dont l'oubli, s’il pou- 
vait avoir lieu ferait rétrograder l'Europe, et rentrer son droit des 
gens dans le chaos de la politique léonine des anciens romains. 

» Je yous avoue cependant que je n’emploïerai aucun de ces 
grands moyens pour combattre les prétentions et les projets qui 
tendent à dépouiller Ftalie de ses monumens; si j'en touche ici 
quelque chose, c'est pour que vous ne puissiez pas m'accuser 
d’avoir négligé des moyens dont la prétérition serait une sorte 
d'injure faite à la justice et à la morale. Je vous demande acte de 
mon hommage envers elle. Je croirais d’ailleurs également inju- 
rieux au dix-huitième siècle de le soupçonner capable de faire re- 
vivre ce droit de conquête des romains, qui rendait les hommes 
et les choses la propriété du plus fort. Qui ne sait que ce droit 
absurde et monstrueux, reposait dans le code public de Rome, 
sur la même base que Pesclavage ? Quand une longue civilisation 
due à la culture générale des sciences et des arts, quand la vraie 
théorie des droits sacrés de l'humanité et des rapports politiques 
des nations, n’eussent pas, depuis longtemps, banni du code pu- 
blic de l’Europe jusqu'aux traces de ce prétendu droit de con- 
quête, l’expérience et l'exemple même des romains, et le mémo- 
rable châtiment que l'univers fit éprouver à ce tyran des peuples, 
suffirait , je pense pour désabuser quiconque entreprendrait de ré- 
tablir d'aussi odieuses maximes. 

» Ne croyez pas même que ces maximes aient été sanctionnées 
alors par un préjugé universel. Ecoutez ce que disait Polybe, le 
contemporain , l'ami du grand Scipion , aux romains de son temps, 
au sujet de cette spoliation des peuples conquis. : 


» De savoir si les romains ont eu raison, et s’il était de leur 


intérêt de transporter dans leur patrie les richesses et les or- 
nemens des villes conquises, ce serait le sujet d’une longue 
discussion. Il y a plus de raison de croire qu'ils ont eu et qu'ils 
ont encore tort de le faire aujourd'hui. . . . Loin de faire des 
vœux pour la prospérité de ceux qui ont envahi des richesses 
étrangères , On à compassion de ceux qui en ont été dépouillés. 
Ce n’est plus des maux d’autrui que les spectateurs ont com- 
passion, c’est d’eux mêmes, lorsqu'ils se rappellent leurs propres 
malheurs ; et alors, non seulement l’envie, mais encore la Co- 
lère, les transports contre ceux que la fortune a élevés sur leur 
ruines; car on ne peut guère se souvenir de ses anciennes ca- 
lamités sans en haïr les auteurs. Si les romains dans leur sys- 
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» tème de la conquête des nations ne leur eussent enlevé que de 
» l'or et de argent, ils ne seraient pas blämables ; car pour s'ap- 
» proprier ces peuples, il fallait leur ôter les moyens de résis- 
» tance. Mais pour toutes les autres choses, il leur serait beau- 
» coup plus glorieux de les laisser où elles sont, avec l'envie 
» qu’elles attirent et de mettre la gloire de leur patrie, non dans 
» l'abondance et la beauté des tableaux et des statues, mais dans 
» la gravité des mœurs el la noblesse des sentimens. Au reste, 
» je souhaite que les conquérans à venir apprennent de ces ré- 
» Îlexions à ne pas dépouiller les villes qu’ils se soumettent, et 
» à ne pas faire des calamités d'autrui pce de leur patrie.» 
Polyb. 1. 9. ch.3. 

» En voilà assez pour moi, mon ami, sur la partie morale et po- 
litique de la question que vous m'avez proposée. Dans les sui- 
vantes lettres ne trouvez pas mauvais que j’écarte toutes les con- 
sidérations étrangères aux arts et aux sciences, qui pourraient 
faire diversion à l'intérêt de leur cause. 





Seconde Lettre. 


» Mille causes réunies, vous le savez, mon ami, ont concouru 
à faire de l'Italie une espèce de museum général, un dépôt com- 
plet de tous les objets propres à l'étude des arts. Ce pays est le 
seul qui puisse jouir de ee privilége proprement dit; il le tient 
de la nature même des choses: il le doit en grande partie à l’exis- 
tence et à la conservation des monumens indigènes et des tradi- 
tions de lantiquité, qui l’ont garanti de la contagion totale de 
l'igaorance et de la barbarie dont le reste de l'Europe fut infecté 
jusqu’au seizième siècle. C’est une vérité, que l'ignorance du bon 
gout n’y fut jamais entière dans aucun temps. On n’y trouve au- 
cune époque qui ne puisse se-vanter de quelque monument digne 
des regards de tous les âges même les plus éclairés. 

» De cette culture non fnterrompue des arts, est résultée cette 
précocité extraordinaire de leur développement par rapport à l’Eu- 


- rope: vous savez qu'ils avaient atteint dans ce pays la plus haute 


perfection qu'ils. aient reçue des modernes, lorsque les autres na- 
tions en ignoraient non seulement les procédés, mais même le 
nom. 
__» La division de l'Italie, en plusieurs états rivaux , n’a pas peu 
contribué à y multiplier et les artistes et les ouvrages de l'art: 
des causes générales, modifiées par des causes particulières et 
locales, y ont produit ces différentes écoles, entre lesquelles régna 
la plus vive émulation, tant par rapport à la grandeur des en- 
treprises, qu’eu égard à la diversité des manières ou des procé- 
dés d'imitation: la nature même de l'intérêt commercial de l'Italie 
et ses relations politiques avec l'Europe, ont ancore ajouté à toutes 
les causes qui l’ont rendue le séminaire des arts. 

» Mais il en est une qui me parait la plus importante de toiles, 
c’est le soin continuel et le zèle infatigable avec lesquels le gou- 
vernement pontifical a travaillé, depuis la renaissance des lettres, 
à rechercher, restaurer, et remettre en honneur ce que l'incurie 
de dix siècles aviat enseveli. Comme les cloîtres nous ont con- 
servé les livres des anciens, parce que ceux qui les habitaient 
étaient les seuls qui sussent lire, lorsque tout l’Europe ne savait 
que se battre; de même les modernes souverains de Rome ont 
recueilli, entretenu et ranimé le feu sacré des arts, parce que eux 
seuls étaient des souverains lettrés , tandis que les autres n'étaient 
que des souverains guerriers. Longtemps avant Léon X le pape 
Nicolas V, le plus grand amateur des arts qu’il y ait eu, avait 
concu l’idée de rétablir Rome antique dans tous ses édifices; 
cette idée gigantesque, moins impraticable sans doute alors qu’elle 
ne l’est devenue depuis, n’était toutefois qu’un beau rêve de l'ima- 
gination la plus ardente et la plus passionnée pour les belles 
choses; mais ce projet, inexécutable dans les édifices de l'empire 
romain , nous l'avons vu et nous le voyons tous les jours se réa- 
liser à l'égard de tous les monumens de l’art. Chaque instant, par 
les soins et les encouragemens du gouvernement de Rome mo- 
derne voit ressortir de leurs décombres quelques fragments pré- 
cieux de l’ancienne Rome ; c'est comme une espèce de monde an- 
tique qui se découvre et se conquiert journellement. L’ardeur de 
ces savantes conquêtes augmente de-plus en plus par les récom- 
penses attachées à leur poursuite: enfin l’émulation en ce genre 
a été portée si loin sous le pape actuel, que depuis vingt abs, 
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la république des arts à recouvré plus de trésors que n’en avaient 
amassé les deux siècles écoulés depuis Sixte V. Si rien n’arrête le 
cours de ces découvertes, leurs produits comme leurs effets-sur 
les arts sont incalculables. . 

$ Vous savez vous-même combien de fois vous vous êtes étonné 
avec moi de ce qu’au milieu de l'Europe, le gouvernement de Rome, 
avec de si minces finances, faisait pour les arts plus de dépenses que 
les autres gouvernemens ensemble, soit en recherchant et restau- 
rant d'une manière dispendieuse les chefs-d'œuvre enfouis et mu- 
tilés de l’art des anciens, Soit en construisant pour les reccvoir 
ces somptueuses galeries, dont la magnificence et la splendeur 
attestent à l'Europe l'honneur qu'on y fait aux belles choses et 
à ceux qui viennent les visiter ou les étudier. Combien de fois 
ne vous êtes-vous point étonné avec moi de ce que l’Europe ne 
contribuait pas aux dépenses d'une exploitation dont elle recueille 
le fruit le plus précieux, c’est à dire l’instruction? 

» Maintenant, que penseriez-vous d’une nation qui, au lieu de 


favoriser ces efforts généraux le découragerait? qui au lieu de 


contribuer de ses moyens, de son exemple, ou tout au moins de 
son respect et de son admiration à la poursuite de ces belles dé- 
couvertes viendrait en tarir la source, et stériliser la mine que 
l'industrie de ses propriétaires rend dé plus en plus féconde?. 

» Tel serait cependant l'effet infaillible qui résulterait, par rap- 
port aux arts, d’une spoliation quelconque de ces riches produits 
que le zèle industrieux des modernes romains arrache tous les 
jours à la terre. Croyez-vous que le peuple qui se verrait enlever 
cette propriété la plus nationale, la plus sacrée, la plus inviola- 


ble de toutes, n’abandonneraïit pas des recherches pénibles et dis- 
pendieuses dont on lui ravirait la gloire et le produit naturel? 


N'en doutez pas; s’il se peut que ces trésors deviennent une fois 
l'objet de la cupidité étrangère, le peuple renoncera à un travail 
dont il verra le juste salaire échapper de ses mains: ce salaire, 
c'est le concours des curieux et des étudians que les chefs-d'œuvre 
de l'antique amènent à Rome. Placez ces chefs-d’œuvre dans toute 
aütre ville de l'Europe, le concours des curieux et des étrangers 
y paicra-t-il ce qu’il paie à Rome? Y encouragera-t-il ce qui ne 
peut être encouragé qu’à Rome; je veux dire cette reproduction 
toujours croissante Ces chefs-d'œuvre de l'art? Le profit honteu- 
sement mercantile que crairait faire la ville qui s’en rendrait dé- 
positaire, serait un profit perdu pour les arts; puisque, loin de 
devenir reproductif, pour eux, il deviendrait destructif, même de 
cette heureuse reproduction. Vous voyez que pour avoir brisé le 
ressort naturel, c'est à dire l’intérêt bien entendu qui porte les 
spéculateurs et entrepreneurs de fouilles à poursuivre à Rome et 
dans ses environs les recherches d’antiquité, l'esprit de décou- 
verte s'arrête et se détruit; la terre, prête à restituer de nouvelles 
richesses, va se refermer, ce précieux genre de commerce va pe- 
rir: on aura tué la poule aux œufs d’or. 

» Je ne doute pas, mon ami, que si ce défrichement de l'antiquité 
continue à Rome avec la même ardeur, et si ce zèle peut être 
imité par les nations qui ont chez elles des colonies d’antiques, 
que les arts ne soient prêts à prendre dans l'Europe une face 
nouvelle. Il est impossible que ce grand foyer, toujours croissant, 
des lumières de l'antiquité, ne répande pas, avant peu, un jour 
inconnu à ceux qui nous ont devancés. Je crois que rien n'arrive 
deux fois de la même manière. Les causes antiques ou modernes 
qui ont fait fleurir les arts, ne peuvent peut-être plus reparaitre. 
Il s'en développera d’autres. Je ne crois pas me tromper en pré- 
disant que de toutes les causes de révolution ou de régénération 
qui peuvent influer sur les arts, la plus active, la plus capable 
d'y produire des effets d’un ordre tout nouveau, c’est cette résur- 
rection générale de ce peuple de statues, de ce monde d’antiques 
dont la population s'’augmente tous les jours. Ce monde que n’ont 
vu ni Léonard de Vinci, ni Michel-Ange, ni Raphaël, ou dont 
ils n’ont vu que le berceau, doit exercer une extraordinaire in- 
fluence sur l'étude des arts et le génie de l'Europe. Je ne doute 
pas que le goût du beau, du simple et du vrai, qu'une nouvelle 
méthode dans l’imitation de la nature, que l'amélioration d’une 
foule d'arts qui se lient à ces grandes idées de perfection, ne 
soient bientôt l’eflet sensible et immédiat de cette masse impo- 
- sante de leçons et d'exemples que Rome a multipliés dans ce siècle 
et rassemblés pour l'instruction de l'Europe. 

‘» Je ne vous ai parlé encore des modèles de l'antiquité que dans 
leur rapport avec les arts d'imitation, où ceux qui en dépendent, 
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Mais ces monuments ont des rapports bien plus variés, bien plus 
étendus, et d'une plus haute importance. L'histoire de l'esprit hu- 
main et de ses découvertes, de ses erreurs, de ses préjugés, 
des sources d’où nous sont venues toutes nos connoissances ; la 
révélation des coutumes anciennes, des dogmes religieux, des loix, 


des institutions sociales ; les moyens de redresser l’histoire, de Ja 


vérifier, de l’interpréter, d’en accorder les incohérences , d'en rem- 
plir les lacunes, d'en éclaircir les obscurités, trouvent dans les 
monumens des arts de l'antiquité plus de ressources encore que 
les arts d'imitation. Ainsi, la philosophie, l’histoire, la science des 
langues , l'intelligence des poëtes, la chronologie du monde, l’as- 
tronomie scientifique, la critique, sont autant de parties séparées 
de ce qu’on appelle la république des arts et intéressées à son 
intégrité. Dans cette figure, où l'artiste admire le génie qui donna 


. la vie à la matière, le savant découvre ou un monument astro- 


nomique, ou la décision d’un point douteux d'histoire et de chro- 
nologie, ou des inductions nouvelles pour la science, ou des 
rapprochemens dont: l'analogie conduit à une vérité jusqu'alors 
inconnue. La science, aussi bien que l'art, a donc intérêt que 
rien ne vienne troubler, arrêter ou tarir, danë sa source, celte 
reproduction des trésors de l'antiquité. 

» Je ne vous parlerai pas encore aujourd'hui de tous les autres 
préjudices, qu’un enlèvement ou un simple déplacement de ces 
richesses ferait à la science et à l’art. Je réserve à d’autres lettres 
ce sujet, comme aussi de vous dire de quelle manière il pourrait 
s'établir entre toutes les parties de l'Europe savante et la mé- 
tropole des arts, un commerce qui tendrait à lés enrichir respec- 
tivement, et par quels moyens, sans toucher au dépôt commun, 
il devrait s'opérer une cireulation plus active des trésors de l’ap- 
tiquité. 

» Mais avant d'ouvrir ce commerce, pourquoi les nations qui 
possèdent quelques filons de cette riche et précieuse mine, ne les 
exploitent-elles pas? 

» Pourqtoi les fertiles rivages des Bains de Cumes et de Possi- 
donie ne sont-ils pas remnés et fouillés ? . 

» Pourquoi l'Espagne ne rétablit-elle pas ses antiquités? Pour- 
quoi ne fait-elle pas revivre les villes de Ségovie, de Saguntum, 


-de Norba Casarea? Pourquoi ne cherche-t-elle pas dans ces ruines 


ce qu’on trouve dans tous les lieux où s'est étendue la domina- 
tion romaine? L'on sait que l'Italie eut des colonies dont la ma- 
guificence le disputa à l'Italie elle-même. 

» Pourquoi la France n’exploite-t-elle pas les ruines de la Pro- 
vence ? Pourquoi, après les découvertes faites le siècle passé de 
plusieurs statues, et entre autres, de cette belle Vénus de la ga- 
lerie de Versailles, trouvée à Arles, ne pas interroger de nouveau 
les savans débris de Vienne, d° Arles, d'Orange, de Nismes, d’Au- 
tun et de tant d’autres lieux ? Pourquoi pe pas restaurer ce bel 
amphithéâtre de Nismes, pour en faire le dépôt de toutes les ri- 
chesses antiques de cette colonie romaine? Pourquoi ne pas y 
établir un museum d’antiquités correspondant avec ceux de lIta- 
lie? Voilà, ce me semble, ce qu'il conviendrait de faire, avant 
de mettre en question si l'on peut démembrer et spolier les ga- 
leries de Rome et de l'Italie; voilà ce que sollicite l'intérêt bien 
entendu de la république des arts et chacune de‘ses parties ; voilà 
ce qui prouverait le véritable amour des arts et des belles choses. 
Quant à l’autre, ce n’est que la convoitise de Verrès. 

Ama et vale. 


Troisième lettre. 


—. 
es 


« Je vous ai, je crois, suffisamment entretenu mon ami, dans 
ma dernière lettre, du tort irréparable que causerait à la science 
et à l’art une imprudente convoitise des trésors de l'antiquité que 
renferme l'Italie, et surtout Rome. Je vous ai fait voir que le 
premier effet de leur violation.serait de tarir les sources, et d’obs- 
truer les canaux qui versent journellement dans le réservoir com- 
mun , le tribut progressif des découvertes nouvelles. En fait des 
découvertes, surlout , il y a une sorte de vertu magnétique, de 
puissance attractive, dont il fant bien se garder de rompre le 
charme. Que l’Europe favorise de tous ses moyens l’heureuse res- 


titution qui s'opère chaque jour de tout ce que le temps, la bar- 


barie et la guerre ont ‘enfouï et dévoré: tel 1e le vœu des véri- 


tables amis des arts. té 
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» Je veux vous parler dans cette lettré d’une autre nature d’ef- 
fets plus funestes encore, et qui seraient dus à une dispersion 
quelconque des monumens antiques de Rome. Vous le savez trop 
bien, mon ami, que diviser c’est détruire. Vous ne voulez pas 
qu’on vous prouve que le véritable principe de la destruction , 
c’est la décomposition: vous êtes trop instruit pour douter que 
disperser les élémens et les matériaux d'une science, ne soit le 
véritable moyen de détruire et de tuer la science. Si cela est, la 
décomposition du museum de Rome serait la mort de toutes les 
connaissances dont son unité est le principe. Qu'est-ce que l’ans 
tique à Rome sinon un grand livre dont le temps a détruit ou 
dispersé les pages, et dont les richerches modernes remplissent 
chaque jour les vuides, et réparent les lacunes? Que ferait la 
puissance qui choisirait pour les exporter et se les approprier , 
quelques-uns de ces monumens le plus curieux ? précisément ce 
que ferait un ignorant qui arracherait d’un livre les feuillets où 
il trouverait des vignettes ? 

x .» Est-ce donc pour le plaisir d'entasser et de compiler que 
se forment ces recueils en tout genre d'instruction? Ne sont-ils 
donc qu’un puéril étalage de la vanité ou de l'avarice, ces dé- 
pôts de livres, de machines, d'histoire naturelle, que le génie 
de la science ouvré de toute part pour en faire les écoles publi- 
ques des nations. Pourquoi ce soin qu'on prend de les eompléter, 
et de fondre en un dépôt capital, autant qu'il se peut, les ri- 
chesses isolées ou éparses des recueils secondaires ? N'est-ce pas 
parce que tous ces objets réunis s’éclairent et s'expliquent lun 
par l’autre ? N'est-ce pas pour que l'étudiant trouve sans se dé- 
placer, les divers instrumens d'étude , el saisisse , comme concen- 
trés en un foyer, les rayons divergens de la science qu'il apprend? 
Que penseriez-vous d’un projet qui tendrait à dépecer le museum 
_ d'histoire naturelle de Paris pour que chaque ville de la France 
‘eût sa part de cette collection nationale ? 

» Dépecer le museum d’antiquités de Rome, serait une bien plus 
haute folie, et d’une conséquence bien plus irrémédiable. Les au- 
tres peuvent toujours se recompléter : celui de Rome ne pourrait 
plus l'être. Le lieu qu'occupent les autres est assez souvent in- 
dépendant du genre de leur science: celui de Rome a été placé 


là par l’ordre même de la nature, qui veut qu'il ne puisse exister 


que là : le pays fait lui-même partie du museum: On peut trans- 
férer en entier toutes les autres espèces de dépôts publies d’ins- 
truction: celui des antiquités de Rome ne pourrait l'être qu’en 
partie; il est inamovible dans sa totalité. C’est un colosse dont 
on peut briser quelques membres pour en emporter des fragmens, 
mais dont la masse, comme celle du grand sphynx de Memphis, 
est adhérente au sol. Entreprendre quelque transférement partiel 
en ce genre, ce n’est autre chose qu'opérer une mutilation aussi 
honteuse qu'inutile à ses auteurs. 

» La véritable museum de Rome, celui dont je parle, se com- 
pose, il est vrai, de statues, de colosses, de temples, dobélis- 
ques, de colonnes triomphales, de thermes, de cirques, d'amphi- 
théâtres , d’arés de triomphe , de tombeaux , de stucs, de fres- 
ques, de bas-reliefs, d'inscriptions , de fragmens, d’ornemens, 
de matériaux de construction, dé meublés, d'ustensiles etc. etc.mais 
il ne se compose pas moins des lieux, des îles, des montagnes, 
des carrières, dés routes antiques, des positions respectives, des 
villes ruinées, des rapports géographiques, des relations de tous 
les objets entre eux, des souvenirs, des traditions locales, des 
usages encore existans, des parallèles et des rapprochemens qui 
ne peuvent se faire que dans le pays même. 


nr { La suite prochainement.) 


pp) te = 


Bibliographie. 


Vetera monumenta historica Hungariam Sacram illustrantia, maxi- 
mam partem nondum edita, ex tabularüs Vaticanis deprompta, 
collecta, ac serie chronologica disposita ab Augustino Theiner. 
Romae, typis Vaticanis 1859. 

La plupart des monumens de l'histoire de Hongrie ayant péri 
pendant les guerres des Turcs, c’est une excellente pensée que 
celle d'extraire des registres poñtificaux une foule de pièces bien 
proprés à répandre une vive lumière sur les événemens. Tous les 
écrivains se plaignent de la pénurie de documens; ainsi, Charles 


Peterfy, jésuite, qui: publia en 1741 les conciles de Hongrie en 


2 vol. in-fol; George Pray, également jésuite, qui publia en 1776 
le spécimen de la hiérarchie hongroise (3 vol. in-8°); Ignace de 


Bathyan auteur des Leges ecclesiasticae Hungariae , 3 vol., 1785. 
Les monastères de Hongrie ont eu leurs historiens , tels que Fu- 
chshoffer, au siècle dernier, de nos jours le bénédictin Maur Ginar, 
Fejer a publié en 1829 le Codex diplomaticus Hungariae eccle- 
siasticus et civilis, XI vol. in-8°. Tous ces auteurs regrettent les 
pertes causées par les guerres, qui ont détruit les bibliothèques 
et les parchemins. 

- Une source aussi riche que le Vatican devait nécessairement 
être abordée avec fruit. Les archives secrètes renferment plus de 
2000 registres de bulles et brefs pontificaux, depuis Innocent III 
jusqu’à nos jours. L'auteur a copié dans ces registres tout ce qui 
concerne la Hongrie. Observons toutefois qu’il a cru inutile de 
s'arrêter aux lettres d’Innocent IT, qui sont connues depuis long- 
temps. Il commence donc à Honorius NH, et il s'arrête à Clé- 
ment VIE. Il nous semble que l’on doit regretter que l’auteur n'ait 
pas cru devoir poursuivre son travail jusqu’à nos jours, au lieu 
de s'arrêter brusquement à l’année 1526, qu’il donne, nous ne 
savons pourquoi, comme marquant la fin du moyen-âge. 

Les deux volumes in-fol. que nous avons sous les yeux ren- 
ferment environ 2000 bulles et brefs pontificaux entièrement iné- 
dits, sauf quelques pièces qui se trouvent déjà dans les Annales 
de Baronius, où il est rare qu'elles soient intégralement rappor- 
tées. Il n’a pas négligé les bulles qui confèrent les évêchés et les 
bénéfices , ni les lettres conservatoriae, comptes de dimes etc, car 
ces choses ne sont pas sans importance pour faire connaître l’état 
des églises et les personnes. 

Le droit canonique, et, disons-le, la théologie elle-même, 
l'histoire, profiteront du nouveau trésor qui est ouvert à la science. 
Ce qui éclate dans ces documens inconnus jusqu'ici, c’est la gloire 
des Souverains Pontifes, dont le zèle pour la foi catholique ne 
défaillit point. 

Et d’abord leur indomptable constance contre les ennemis du 
nom chrétien. Pendant trois siècles, d’Innocent IIT à Innocent VIII, 
les Papes arment l'Europe contre l'Orient, soit dans les guerres 
offensives pour la délivrance de la Terre-Sainte, soit ensuite pour 
arrêter l'invasion des musulmans dans la Servie et la Hongrie. 
Si l’auteur eût poursuivi son œuvre, les trois derniers siècles pré- 
senteraient le même phénomène. 

Citons quelques faits. Honorius HI écrit pour obliger les pré- 
lats et les clercs de Hongrie à donner le vingtième de leurs rez. 
venus pour la croisade, conformément au décret porté dans lé 
concile de Latran (Tom. I. p. 3). I exhorte le roi de Hongrie à 
partir pour la sainte expédition (p. 4). IH prend sous la protection 
du Saint-Siége ce prince, ainsi que ses enfans et son royaume ; 
et il absout de leur vœu cinq ou six croisés auxquels le roi doit 
confier le soin de son royaume et de ses enfans pendant son ab- 
sence (p. # et 5). Le pontife annonce à l'archevêque de Gênes que 
le roi de Hongrie, le duc d'Autriche et un grand nombre de croisés 
se trouveront dans l'ile de Chypre pour la fête de la Nativité de la 
Sainte Vierge. Nouvelle lettre à l'archevêque de Gran relativement 
au vingtième du revenu; curieux détails sur les subsides fournis 
par la Chambre apostolique pour la croisade (p. 18). Lettre au 
roi et à la reine de Hongrie pour la délivrance des chrétiens qui 
sont esclaves des Sarrasins (p. 30). Le chapelain du roi de Hon- 
grie s'étant croisé, le Pape le reçoit sous la protéction du Saint- 
Siège, ainsi que ses biens, auxquels personne ne devra toucher 
jusqu'à ce qu'il retourne (p. 33). Le Pape exhorte le roi de Hon- 
grie à s'unir à l'empereur Frédéric pour délivrer la Terre-Sainte; 
on trouve dans cette lettre toute l'histoire de la dernière expé- 
dition, et l'annonce des préparatifs qui se font pour la prochaine 
(p. 40). Frédéric IT assure Honorius II de son prochain départ 


pour la croisade (p. 46). On rappelle au roi de Hongrie son ser- 


ment de ne pas souffrir que les chrétiens soient esclaves des Sar- 
rasins (p. 60). Honorius IF écrit une dernière fois au roi de Hon- 
grie avant de mourir, pour hâter son départ (p.71). 

Bientôt Grégoire IX apprend la défection de Frédérie, qui a 
promis aux Sarrasins de ne plus leur faire la guerre (p: 89). Subsi- 
des pour la Terre-Sainte et en faveur de Constantinople (p. 243). 
Le bienheureux Grégoire X fait prêcher la croisade (p. 316). Croi- 
sade contre les Tartares en Pologne, sous Benoît XIE (p. 637). 
Nouvelle expédition contre les Turcs (p.658, 697). Innocent VI 
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fait prêcher une croisade dans le but de chasser les infidèles et 
les schismatiques de la Hongrie (tom. II, p. 24) Enfin sous Ca- 
lixte IN, Pie II, Sixte IV et Innocent VIII, on trouve fréquem- 
ment des bulles concernant l'armement général de la chrétienté 
contre les Turcs maitres de Constantinople, d’où ils menacent 
JOccident. 

La conversion des infidèles et la réconciliation des schisma- 
tiques excitent au plus haut degré la sollicitude- de tous les Papes. 
Combien de lettres ne trouve-t-on pas pour envoyer des missionnai- 
res, pour instruire les schismatiques et réprimer leurs complots? 
Honorius III demande à l'archevêque de Gran trois ou quatre 
sionnaires pour annoncer l’évangile aux gentils, surtout des cis- 
terciens si l’on en peut trouver (p. 25). Lettre excitant tous les 
évêques de Hongrie à procéder contre les hérétiques , renards 
cachés dans les vignes pour les déraciner (p. 31). Honorius III 
écrit à l'archevêque de Gran: «Si le zèle de la maison de Dieu 
vous dévorait, si les injures que profèrent les insulteurs du Christ 
retombaient sur vous-même comme ce devrait être, vous auriez 
assurément expulsé de vos diocèses les hérétiques qui s’efforcent 
de souiller la sainte Eglise son unique épouse , sans avoir besoin 
de nos excitations.»{p. 31). Missionnaires envoyés par Grégoire IX 
en 1228 pour la conversion des Cumans ( p. 86).Le roi Bela fait 
serment d'agir contre les apostats et d’obliger les chrétiens du 
rite grec à obéir au Saint-Siége (p. 124). Croisade contre les hé- 
rétiques de l’Esclavonie (p. 129). Item, ceux de la Bosnie (p. 168). 
Le Pape avertit le roi de ne point vendre ses revenus aux juifs 
(p. 173). Innocent IV envoie quelques religieux de l’ordre de $S. Do- 
minique dans les provinces voisine de la Hongrie afin de ramener 
les grecs à l'unité catholique (p. 211). Le Pape déclare que les 
Cumans baptisés sont obligés de garder la foi, autrement il les 
menace d'une croisade pour les éloigner des frontières de Hon- 
grie { p. 269 ). La reine de Hongrie promet de renvoyer les héré- 
tiques, et bientôt le roi Ladislas prend le même engagement (p. 347, 
348). Nicolas IV adresse à Orose roi d’Esclavonie un magnifique 
symbole de la foi catholique, plus complet que tous les autres 
symboles, contre les erreurs des Orientaux { p.360, 376). Boni- 
face VIII prend des mesures contre les hérétiques et schismati- 
ques ( p. 394 ). Dans un autre symbole de la foi que le pape 
Jean XXII envoie au roi de Servie, l’on remarque, entre autres 
choses, la croyance expresse à la vision béatifique immédiate 
( p. 488). Dispense pour revalider les mariages contractés par les 
schismatiques avec des empêchemens dirimans , à l’occasion de la 
réconciliation de ces schismatiques avec l'Eglise catholique (Tom.li, 
p.96 ). Les orientaux doivent faire mémoire du Pape au canon de 
la messe { p.300 ). Indult permettant de tolérer que les bohémiens 
schismatiques assistent à la messe solennellement célébrée en pré- 
sence du roi (p.572). 

Denier de S. Pièrre, états tributaires de l'Eglise romaine, do- 
maine pontifical. Boniface VIII déclare que le royaume de Hongrie 
appartient au Saint-Siége ( Tom. HE, p. 387, 393, 397). Clément V 
confirme la concession du royaume de Hongrie que Boniface VHI 
a faite à Marie de Sicile et à Charles son neveu { p.417) Jean XXII 
se réserve les revenus de la première année des bénéfices vacans 
en Hongrie. Registre des collectes ( p. 446 ). Dimes sexennales 
prescrites par le concile général de Vienne. Cens de l'Eglise ro- 
maine, denier de S. Pierre etc (p.536 ). Assassinat du roi André 
de Hongrie, et Jeanne de Naples, sa veuve, implorant la dis- 
pense ponr se marier avec Louis de Tarente ( p:687, 708, 708, 716). 
Enquête sur la mort d'André { p.722, 724, 730, 741 ): Les assassins 
de ce prince enfermés au château de Noves en Provence (p.781 ). 
Tous ces documens constatent le droit du Saint-Siége sur le ro- 
yaume de Naples. Les trois derniers papes d'Avignon traitent avec 
le roi de Hongrie pour avoir une armée qui aide à reconquérir 
les provinces de l'Etat pontifical. D'abord, grand nombre de lettres 
d’Innocent VI dans ce but { Tom. H, p. 18, 26, 29, 35, 41, 45, 46). 
Urbain V, qui dans sa bulle in Cœna Domini ( p. 67) excommunie 
les usurpateurs de l'Etat pontifical, demande dix mille hongrois 
pour la conquête des Romagnes ( p. 59, 92, 102, 103, 107 ). Gré- 
goire XI poursuit ce projet (p.118 ). 

Père des rois, comme il est le père de tous les fidèles, le Pape 
règle leurs différends, approuve les traités de paix, intervient dans 
les dissensions domestiques, prend sous sa protection les faibles 
opprimés. Honorius III recommande au roi de Hongrie de bien 
traiter son fils Bela, qu’il tâche de réconcilier avec son père (Tom.J, 
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p. 46 ), il avertit ensuite Bela devenu roi de révoquer certaines 
aliénations faites par son père au détriment du royaume { p. 60). 
Confirmation du privilége de l’archevêque de Gran pour le sacre 
du roi de Hongrie (p.91) Grégoire IX prend sous la protection 
du Saint-Siége la fille du roi de Hongrie, et la veuve du Ban de 
Bosnie { p.133, 147). Confirmation d'une donation faite par le roi 
en faveur de la reine de Hongrie (p.252). Bela duc d’Esclavonie 
est pris sous la protection du Saint-Siége (255). Confirmation de 
la donation en faveur de la duchesse de Galicie (p.173 ).Clément IV 
confirme par son autorité les articles de la réconciliation entre le 
roi Bela et son fils ( p. 284). Le bienheureux Grégoire X ratifie 
la paix conclue entre les rois de Hongrie et de Bohême (p.295). 
IL donne d’excellens conseils au jeune roi, en prescrivant aux évé- 
ques de le soutenir en toute chose ( p. 304). Le royaume de Ser- 
vie est pris sous la protection du Saint-Siége ( p.373). Urbain V 
avertit le roi de Hongrie de ne mettre aucun empêchement à l’exer- 
cice de la juridiction des nonces ( Tom. 2, p. 54.). Ge sont là quel- 
ques exemples choisis au milieu d’un grand nombre de faits pro- 
pres à montrer le Souverain Pontife comme le conciliateur et le 
père des princes chrétiens. 

Le Pape confère non seulement les évéchés ; mais aussi ls 
bénéfices ecclésiastiques d’un rang inférieur. La translation des 
évêques, l'acceptation de leurs démissions etc. lui sont réservées. 
Urbain IV accepte la démission de l'évêque de Sirmium , et per- 
met à ce prélat l'entrée de l'ordre franciscain ( Tom. I, p. 243 ). 
Le roi ne voulant pas admettre un homme de basse extraction 
fait évêque d’Agram, le pape Clément IV fait valoir les droits de 
légalité chrétienne devant Dieu et l'Eglise ( p. 281). L’archidiacre 
de Gran est reçu au nombre des chapelains pontificaux (p. 288). 
Promotion des cardinaux et prière du roi ( Tom. II, p. 658) L'a- 
liénation des biens ecclésiastiques requiert le beneplacitum apos- 
tolique. Voici qnelques exemples. Honorius IT approuve un con- 
trat de permutation entre le couvent de Egres et le roi de Hongrie 
(Tom. I, p.50.) Innocent IV permet aux moines de S. Martin de 
Pannonie de contracter une dette (p. 214). Même permission pour 
l’évêque de Funfkirchen (p. 218). Item, plusieurs monastères (p.224). 
De même l'archevêque de Gran et certains chanoines ( p. 225, 234). 
Jean XXII permet aux Hospitaliers de vendre des biens en Hon- 
grie pour l'extinction de leurs dettes ( p. 485). Permission à l’évé- 
que de Vacia pour contracter une dette (p. 535). Des aliénations 
opérées par un évêque sont cassées par ordre d’Innocent VI (Tom I, 
p. 32). Condamnation de l'usure (p. 520). Testamens des ecclé- 
siastiques. (p. 577). 

Les dispenses matrimoniales méritent une mention spéciale. Dis- 
pense du 4° degré accordée par Jean XXII pour Charles roi de 
Hongrie ( Tom. I, p. 467). Autre dispense pour André de Hongrie 
et Jeanne de Naples (p. 590, 693). Cette princesse eut encore be- 
soin d’une dispense pour épouser Louis de Tarente { p: 716 ). In- 
nocent VI accorde une dispense du 4° degré ( Tom. IL, p. 37). Ur- 
bain V révoque les dispenses de ses prédécesseurs dont on n’a pas 
fait usage (p.67). L'exemple le plus remarquable , c’est sans contre- 
dit la dispense du mariage ratum, donnée par Alexandre VI, à Jean 
Corvin et à Blanche Marie Sforza , par la raison que Jean Corvin 
n’a pas succédé aux états de son père Mathias. Il ne s’agit nul- 
lement ici de simples fiançailles: per verba.de praesenti. Le ma- 
riage n’a pas été consommé : carnali copula minime subsecuta. Le 
Pape dissout ce mariage, et permet aux époux d’en faire un autre. 

Si les Papes accordent fréquemment des indulgences, c’est avec 
une parcimonie qui justifie l'observation du bienheureux Thoma- 
sius par rapport à l’époque d’où sont venues, tant: d'indulgences 
apocryphes de milliers d’années. Ainsi, Innocent IV donne à l’ar- 
chevêque de Gran le pouvoir de concéder 40 jours d’indulgence 
à ceux qui assistent à sa messe, wbicumque solemniter celebrare 
contigerit, sauf l'agrément de l’évêque diocésain; indulgence d’un 
an pour les jours de Noël et de Pâques (Tom. 1, p. 235). Indul- 
gence de 40 jours à ceux qui visitent l’église de Waradin ( p. 467 ). 
Indulgence de 100 jours pour ceux qui asisteront à la consécra- 
tion de l’église de Gran (p. 474). Vingt jours d’indulgence accor- 
dés à ceux qui prient pour Charles roi de Hongrie et pour la rei- 
ne. Les actes de Jean XXII offrent plusieurs indults d’absolution 
plénière à l’article de la mort; l’on peut voir celui qu'il donna à la 
reine Agnès, (p. 498); autres exemples (p.528, 529, 546, 553). Pour 
accompagner le saint viatique, 10 jours d’indulgence ( p. 546 ). 


Jean XXII accorde à Charles de Hongrie le privilége » que le pré- 
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tre qui célèbre la messe en sa présence, ait le pouvoir d’accor- ! 
der des indulgences aux assistans { p. 600). Indulgence pléniére 
pour ceux qui meurent dans la guerre contre les infidèles (p. 600, 
629 ). Innocent VI donne encore des indulgences de 40 jours pour 
la visite de certaines églises ( Tom. Il, p. 4). Bientôt l’on rencontre 
des indulgences au délà d’un an, et ensuite l’on trouve les indul- 
gences de sept ans et de sept quarantaines ( p. 234). 

Nous remarquons deux indults apostolique renfermant dispense 





de l'abstinence du carême: le premier, accordé par Jean XXII au 


toi Charles et à la reine Elisabeth pour cause de nécessité; le 
second donné à la reine Béatrice par Calixte HIT, mais cette dis- 
pense n’est que pour les œufs et le laitage , au lieu que la pré- 
cédente comprend aussi la chair (Tom. I, p. 500, Tom. IL, p. 478). 

Les évêques faisaient, comme ils le font aujourd’hui, le ser- 
ment de visiter le tombeau des saints apôtres à Rome; cette disci- 
pline ne tomba pas en désuétude lorsque les Papes laissèrent Rome 
et transférèrent la cour pontificale à Avignon. La formule du ser- 
ment portait que l’évêque prenait l'engagement de visiter limina 
apostolorum, en toute hypothèse, curia romana residente citra 
vel ultra montes. En 1335, Benoît XII dispensé l’évêque d’Agram 
de l'obligation d'observer ce serment. Plus tard c'est à dire en 1506, 
Jules IT accorde la même dispense au cardinal archevêque de Gran, 
et Cela, par faveur spéciale, de speciali dono gratiae ; l'absolvant 
des censures qu’il peut avoir encourues pour n’avoir pas, dans 
le passé, rempli ce serment. En 1389, sous le pontificat d’Urbain VI 
un laïque , nommé Pierre Zodwinger, de Bude, ayant fait vœu de 
visiter personnellement le tombeau des apôtres, implore la dis- 
pense, parce qu'il n’est pas en mesure de supporter les frais du 
voyage; le cardinal camerlingue écrit aux collecteurs des droits 
de la Chambre apostolique en Hongrie de composer avec ledit 
Pierre (Tom. I. p. 607, 710, Tom. Il, p. 163, 571). 

L'immunité ecclésiastique est sanctionnée par un long diplôme 
du roi André, qui défend aux laïques de faire comparaître les 
clercs devant les tribunaux séculiers, parce que cela engendrerait 
la confusion et la violence: confusio magis quam ordo sequeretur, 
et violentia juris potius quam justitia inferretur. Les clercs étant 
exempts des contributions publiques, le prince ordonne de chasser 
comme un voleur tout agent fescal qui prétendrait les exiger d'eux. 
« Les rois doivent comprendre, et ceux qui jugent la terre doi- 
vent s’éclairer à la lumière de l'expérience : la majesté royale doit 
veiller par conséquent pour faire rendre à César ce qui est à Cé- 
sar, et restituer à Dieu ce qui appartient à Dieu. « Cum juxta pro- 
pheticum Davidici sermonis eloquium specialiter adscribenda sit 
intelligentia regibus, et eruditio terram judicantibus : dignum est, 
“ut in horum utroque se regiae majestatis cireumspectio sic exer- 
Céat, ut quae sunt Caesaris , Caesari restituat, et quae sunt Dei, 
Deo reddere non omittat. » C'est pourquoi le prince admet toute 
limmunité ecclésiastique, pour ne pas usurper ce qui appartient 
à Dieu. Il déclare ailleurs et promet que les causes matrimoniales 
seront jugées par les juges ecclésiastiques : «Item volumus, nec 
permiltemus, quod de caetero tractentur causae dotium vel ma- 
trimoniales per nos, vel per alios judices saeculares , quia de iis 
nolumus nos intromittere, nec debemus; sed per judices eccle- 
siasticos tractentur et terminentur. » Cette promesse forme un ar- 
ticle spécial des conventions stipulées entre le roi André et le 
clergé de Hongrie en 1233. D’autres articles portent que le roi 
ne donnera pas les emplois publics aux sarrasins, ni aux juifs, 
ni aux ismaélites; qu'il ne permettra pas à ces infidèles d’avoir 
des esclaves Chrétiens (Tom. I. p. 112, 116). Fi 

La loi de la continence ecclésiastique est éloquemment confir- 
mée par une lettre que le pape Clément V écrit à l'archevêque 
de Gran et aux suffragans de cétte province (p. 457). Absolution 
d'excommunication encourue par violation du canon Si quis sua- 
denti (p. 535). Permission de célébrer la messe avant le jour (p.542). 
Dispenses super defectu natalium à l'effet de recevoir les ordres 
et d'acquérir les bénéfices eeclésiastiques (p. 595, 613 etc.) Sub- 
side charitatif en faveur de l’évêque (p.657, 673). On trouve fré- 
quemment les indults autorisant les évêques à recevoir la consé- 
cration a quocumque antistite catholico ; Car l’ancienne discipline 
qui attribuait ce droit au métropolitain tombe en désuétude à me- 
sure que le Saint-Siége reprend l'exercice de son pouvoir rela- 
_tivement à l'institution des évêques (p. 676). Le pâpe Clément VI 
condamne le duel usité pour dirimer les procès , au lieu de preu- 
ves juridiques (p. 677). Faculté d’absoudre des cas reservés à 
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l'évêque (Tom. I, p, 82). Dispense de T'irrégulurité ex defectu le- 





nitatis, dans un cas assez singulier ; car l'usage existait dans un 
pays, que quiconque portait plainte contre des voleurs et obtenait 
leur condamnation, devait être lui-même l’exécuteur du supplice, 
sous peine d'être pendu à son tour s’il refusait ; or un prêtre s'étant 
trouvé dans ce cas, fut contraint, malgré ses protestations, d’at- 
tacher les voleurs à la corde, pour se soustraire lui-même à une 
mort certaine, il demanda ensuite au Pape la dispense de l’irré- 
gularité (p. 442). 

Un grand nombre de bulles concernent les ordres religieux. 
Ayant de réunir le concile général de Lyon, le bienheureux Gré- 
goire X prescrivit aux évêques de faire des enquêtes sur la dis- 
cipline et les réformes, pour en référer au concile. L'auteur à 
retrouvé dans les archives du Vatican la réponse de l’évêque d’Ol- 
mu{z; or ce prélat signale, entre autres choses , les ordres reli- 
gieux établis sans l'approbation du Saint-Siége, et formant, dit-il, 
autant de sectes dangereuses et suspectes. On sait que le concile 
de Lyon supprima toutes les congrégations non-appouvées ( Tom. I, 
p. 310). Sous le pontificat de Léon X, le cardinal archevêque de 
Gran est institué visiteur apostolique des réguliers (Tom.I, p. 596). 
Un jeune homme seul héritier de la noble famille Frangipani, est 
dispensé du vœu de religion, ut ad pristinum saècularem statum re- 
deat, quoique le Saint-Siége ne dispense presque jamais du vœu de 
religion, nisi ex maxima et necessaria causa, (p. 623). Nous omet- 
tons une foule de pièces relatives aux Bénédictins de S. Martin 
de Pannonie. Les monastères de religieuses et la clôture donnent 
lieu à des induits. 

On voit par ce qui précède , que la publication des bulles apos- 
toliques est de la plus grande utilité non seulement pour Fhistoire, 
mais aussi pour la discipline. Nous devons d’autant plus regretter 
que les deux mille cinq cents registres de bulles presque toutes 
encore inédites que l’on possède dans les archives du Vatican, 
n'aient pas encore trouvé d'éditeur. " 


Propositions Censistoriales. 


Goa aux Indes orientales, ville de premier ordre, bâtie sur 
la rive droite du fleuve Mondovi, partie sur des collines, contient 
trois mille six cents maisons, et à peine douze mille chrétiens. 
Elle est placée sous le domaine temporel du roi de Portugal et 
des Algarves. 

Son église est l'unique métropole des Indes orientales soumi- 
ses à ce souverain. Elle est dediée à Ste Catherine vierge et mar- 
tyre d'Alexandrie patrone des portugais en Orient. Elle présente 
une architecture noble, elle n’a besoin d'aucune réparation. 

Le chapitre métropolitain compte cinq dignités; la première 
est celle du doyen; dix ehanoïnes à prébendes entières, quatre 
à demi-prébende, de plus deux quarteniers, douze chapelains ou 
bénéficiers, sept chantres, quatre second-chantres, beaucoup d’au- 
tres prêtres: ou clercs vaquant au service divin... 

Un prêtre est chargé dans la métropole même de la eure des 
âmes. 11 y a non seulement des fonts baptismaux mais une sacris- 
tie fournie avec opulence de tous les objets sacrés, nécessaires\ 
soit au service divin soit aux fonctions pontificales. On y con- 
serve très religieusement plusieurs reliques insignes. On y trouve 
un double chœur avec des orgues, un. clocher avec des cloches 
et un Cimetière. 

La ville de Goa renferme deux palais épiscopaux fort vastes, 
fort convenables; l’un touche la métropole, l’autre est situé fort 
proche dans un quartier nommé Panélim; ils n’ont besoin d'au- 
cune réparation. 

Les revenus sont fixés dans les livres de la Chambre à trois 
cents trente-trois florins un tiers ; ils dépassent vingt mille xé- 
rafims (francs), monnaie indienne , c'est à dire plus de quatre 
mille écus romains. 

On compte en outre à Goa cinq sé paroissiales avec fonts 
baptismaux , une collégiale ; un seul monastère de femmes, plu- 
sieurs confréries de laïques, deux hôpitaux, deux séminaires, mais 
il n'y a point de mont de piété. 

L’aire du diocèse est très entendue, elle embrasse plusieurs 
provinces. Le Saint-Père à élevé à ce siége dans le dernier con- 
sistoire le R. P. D. Jean Chysostôme Damorim Pesoa, dont les 
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qualités ont- été approuvées par le Saint-Siége apostolique le 23 
mars de l’année dernière pour le siége de Saint Jacques du Cap- 
vert. Depuis sa consécration il n’a pu se rendre à l’église confiée 


à ses soins ni accomplir aucun ministère pastoral. Cependant il 


n’a omis aucune sollicitude pour protéger son troupeau et il a 
donné tant de preuves de piété, de prudence, de zèle charitable 
dans le service de Dieu, qu’on doit le juger nt d’étre promu 
au siége métropohtain de Goa. 

ll à fait profession de foi entre les mains du R. D. Joseph Em- 
manuel de Lemos archevêque de Coïmbre, spécialement délégué 
par le R. P. Mgr Innocent Ferrieri achevèque di Sidon et nonce 
apostolique dans le royaume du Portugal et des Algarves, par 
devant qui a été instruit le procès d’où sont extraits les faits qui 
précèdent. 

Mgr Pesoa , en étant préconisé pour le siége métropolitain de 
Goa, a été absout du lien qui l’attachait au siége épiscopal de 
S. Jacques. Le Saint-Père s’est réservé la faculté de définir les 
limites du nouvel archevêché, aux termes de la convention passée 
entre le Souverain Pontife et le roi très fidèle du Porturgal le 28 
février 1857; en attendant, la juridiction ordinaire de l’archevêqué 
aura pour limites provisoires les limites même des églises des 
missions soumises de fait à l’archevêché de Goa lorsque ladite 
convention a été signée ; à présent l'archevêque n’exercera la 
juridiction métropolitaine que dans le diocèse de Macao -confor- 
mément à ladite convention, il exercera cette même juridiction 
sur les autres diocèses qui doivent être soumis à l’arehevêché de 
Goa lorsque leur circonscription aura éte fixée et que l’institution 
canonique des évêques aura eu lieu; notre Saint-Père le Pape per- 
met en attendant, .que l'archevêque de Goa, par rapport à plu- 
sieurs portions de ces diocèses futurs qui ont donné lieu à des 
stipulations spéciales entre le Saint-Siége et le gouvernement 
portugais exercent une juridiction extraordinaire comme délégué 
apostolique conformément à la teneur des lettres apostoliques en 
forme de bref qui seront expediées. 


Chronique, 


Le samedi in Albis il y a eu chapelle papale à la Sixtine au 
palais du Vatican. S. E. le cardinal Barnabô a célébré la sainte 
messe. Le lendemain la chapelle a eu lieu dans la vénérable église 
de Sainte-Marie sur Minerve appartenant à l’ordre des frères prè- 
cheurs, on solennisait la fête de l’Annonciation. La messe a été 
célébrée pontificalement par S.E. le cardinal Di Pietro. De jeunes 
filles dotées par le pieux institut de l’'Annonciade , fondé dans cette 
église au XV° siècle par l’illustre cardinal Jean de Torquemada, 
se sont rendues après la fonction dans la sacristie où elles ont été 
présentées à S. E. le cardinal doyen du sacré collége. Elles ont 
été admises à baiser son anneau. 


— Dans un précédent numéro, nous avons dit un mot de tra- 
vaux de décoration qui s’exécutent au palais apostolique du Va- 


tican, et que le Souyerain Pentife n’a pas cru interrompre mal- 


gré les circonstances ; nous nous réservions de les faire connaître 
d'une façon un peu étendue, lorsque les échafauds seraient en- 
levés et que Sa Sainteté les visiterait. Cette visite a eu lieu di- 
manche dernier. Sa Sainteté a admis au baisement du pied les 
artistes qu’elle occupait, M. le chevalier Minardi a la direction 
générale des travaux. M. Consoni exécute les peintures historiques. 
M. Mantovani, les ornemens ; M. Galli fait les stucs; M. Fioren- 
tini, toutes les dorures. \ 

Des circonstances indépendantes de notre volonté ne nous ont 
pas permis encore de donner suite à cet altrayant projet. Nous 
nous contentons pour cette fois d'annoncer à nos lecteurs la visite 
du Souverain Pontife et de leur promettre pour un prochain nu- 
méro la description de ces ouvrages qui comprennent tout le bras 
droit des loges de la grande cour faisant face aux loges ornemen- 
tées par le pinceau même de Raphaël. 


— On fait connaître à MM. les actionnaires de la banque pon- 
tificale qui suivant la résolution prise par Fassemblée générale 
dans sa séance du 6 de ce mois, on commencera le samedi 15 
à payer le dividende de 14 écus 15 baj. par action. 


295 


-— Le Journal de Rome du 8 avril publie un article très étendu 
et très bien fait sur les prisons de l'Etat pontifical. Cet article ré- 
pond au mémoire calomnieux formulé par le marquis Pepoli sur 
les prisons de l’'Ombrie, où il ose dire que dans ces lieux d’ex- 
piation, au nom du nom du vicaire de Dieu, on corrompt les dé- 
tenus, on les frappe, on les tue. Le marquis déclare qu’il a visité 
personnellement toutes les prisons de l'Ombrie, et qu’il a vu de 
ses yeux le noir tableau qu'il en a tracé. 11 est vrai que M. le 
marquis Pepoli est auteur dramatique. Le Journal de Rome aura 
beau présenter la défense la plus péremptoire et les explications 
les plus claires: sa tragédie est faite. Il est possible d’ailleurs que 
son indignation comtre les prisons pontificales soit inspirée par un 
motif secret: Sixte V ne fit-il pas incarcérer un Pepoli, avant de 
lui trancher Ja tête ? 

Howard a déclaré que la seule visite faite par lui aux prisons 





de S. Michel à Rome eût compensé suffisamment les fatigues dès 


longs voyages qu’il s'était imposés dans l'intérêt de ses études sur 
les systèmes pénitentiaires. Howard n’était point catholique. On 
sait d’ailleurs que nul écrivain traitant du grave sujet de la dé- 
tention n’a omis de payer un tribut d'éloge ét de gratitude aux 
pontifes romains pour tout ce qu'ils ont fait et enseigné dans l'in- 
térêt des détenus. 

Le Journal de Rome rappelle différentes dates et différentes 
sommes dépensées par le gouvernement pontifical, soit pour l’amé- 
lioration des anciennes prisons, soit pour l'établissement de pri- 
sons nouvelles. Les sommes s'élèvent au total de 97,389 écus et 
74 baj. La statistique démontre d'autre part que durant les années 
1851, 52 et 53, la mortalité a été plus grande respectivement au 
nombre des détenus dans le pénitencier d'Alexandrie qu’au bagne 
du Fort Urbain proche de Bologne. Nous ne suivrons pas dans 
leurs détails l'attaque et la défense. Celle-ci est appuyée de dates 
et- de faits qui la rendent évidemment victorieuse. Le Journal de 
Rome termine fort à propos en disant que si le marquis Pepoli, 
lorsqu'il exerçait, au nom d'un gouvernement usurpateur les fonc- 
tions de commissaire extraordinaire dans les Romagnes, eût dé- 
pensé pour le bien des prisons les mêmes sommes que le gou- 
vernement pontifical appliquait au même objet, au lieu de déla- 
pider à tort et à travers les deniers publics, il aurait laissé .les 
prisons de la province dans un moins triste état. 

Nous avons résumé l'excellent article du Journal de Rome. u 
cite plusieurs missions extraordinaires confiées dans l'intérêt des 
prisons à des architectes et à des magistrats. Sans nul doute de 
telles missions ont donné lieu à des rapports écrits: quel regret. 
pour nous et pour les sincères amis du gouvernement pontifical 


que des documens si utiles à sa défense n’aient point été publiés. 


en leur.temps ? Nous n’avons garde, après ces réflexions, de mettre 
en oubli le précieux article ; nous le conservons comme une de 
nos meilleures notes sur un travail que nous nous projétons , tou- 
chant les prisons de Rome et qui paraîtra ici même. 


— Le collége des chantres de la chapelle pontificale, confor- 
mément aux bulles et constitutions apostoliques, doit tenir un 
concours public pour le choix d'une voix de soprano et d’une 


voix de Contrallo. On fait connaître à tous ceux qui veulent y 


prendre part qu'ils ont à présenter jusqu’au 16 mai au maître de 
chapelle les attestations légalisées, de leur baptême, confirmation, 
état libre, et bonnes mœurs, délivrées par les autorités adminis- 
tratives de leur domicile; s'ils sont constitués dans les ordres 
sacrés ils devront se pourvoir en outre des attestations de leur 
ordinaire respectif. 

On fait connaître également que les chantres de la chapelle 
formant un collége canonial de personnes ecclésiastiques, aussitôt 
l'élection on est admis en qualité de surnuméraire, et l’on entre 
en possession viagère des honoraires mensuels s’élèvant à seize 
éeus par mois, non compris les émoluments et priviléges dont ont 
profité et profitent les surnuméraires de la chapelle pontificale. 
Ces émolumens suppléeront, au besoin, au défaut de patrimoine 
sacré. Ils pourront obtenir successivement , à l’ancienneté, la por- 
tion canoniale de vingt-deux écus aussi que les émolumens ap- 


- partenant à chacun des trente-deux participans du collége. Ils 


serviront pendant trente ans avant d'atteindre la retraite. On fait 
savoir en outre aux concurrens, que le concours devant consister 
en trois épreuves , ils doivent se trouver personnellement au plus 
tard dès le 20 mai. Enfin on avertit les nouveaux candidats que, 
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s'ils n’ont pas la tonsure, ils devront se préparer à la recevoir 
dans l’espace de deux mois à dater de leur admission, les cons- 
titutions apostoliques prescrivant que les chapelains chantres pon- 
tificaux doivent être clercs, vivre dans le célibat et porter Phabit 
ecclésiastique. 

. Le concours sera tenu publiquement, selon les règles de la 
chapelle pontificale , dans la matinée du 12 juin 1861. 





— $. E. le cardinal vicaire a publié sous la date du 9 avril 
l'invito sagro suivant: 

« L’oracle suprême rendu par le Vicaire de Jésus-Christ sur 
la terre pour la béatification du pèlerin français Benoît-Joseph 
Labre solennisée dans l’église patriarcale du Vatican réjouit tous 
les catholiques fidèles, parce qu’il leur donnait un nouvel inter- 
cesseur dans le ciel, et un modèle de toutes les vertus chrétien- 
nes. Restait à célébrer le triduum solennel accoutumé. HI a été 
fixé aux 14, 15 et 16 du mois courant dans l’église de Sainte- 
Marie des Monti. Chacun de ces jours, à 10 heures, il y aura messe 
pontificale; à 4 h. de l'après-midi, vêpres pontificales et panégy- 
rique, prière au Bienheureux et bénédiction du Saint-Sacrement, 
qui le troisième jour sera suivie du Te Deum. 

» Sa Sainteté daigne accorder l’indulgence plénière à tous les 
fidèles qui s’étant confessés et ayant communié visiteront ladite 
église lun des trois jours du triduum , ou l’un des jours de l’octave 
du Bienheureux , c’est à dire jusqu’au 22 avril et qui PHIOTONE se- 
lon ses intentions. 

_» Le concours continuel du peuple romain pour véhérer le 
Bienheureux pèlerin et les grâces nombreuses que Dieu accorde 
à son intercession, font espérer que, surtout dans ces journées, 
les fidèles iront implorer sa protection et que dans les épreuves 
auxquelles a sainte Eglise est présentement en butte, ils prie- 
ront avec ferveur pour qu’il intervienne auprès de Dieu et obtienne 
la tranquillité si désirable. » 


— $.E. le cardinal-vicaire publie un second invito sagro pour 
rappeler que la confrérie du Saint-Sacrement établie à Sainte- 
Marie in Via a coutume de solenniser dans son oratoire particu- 
lier situé place Poli la fête du patronage du glorieux patriarche 
Saint Joseph. Une neuvaine précédera cette fête. Elle commencera 
dans l’oratoire le 12 avril à 6 heures du soir et se terminera le 
dimanche 21. Des indulgences sont attachées à la visite de l’ora- 
toire ; et à la réception des sacremens dans soa enceinte. Les fi- 
dèles sont invités de plus en plus à invoquer le puissant patronage 
de Saint Joseph au moment de l’agonie. 


— Le 9 avril dans l'après-midi, le Saint-Père a repris, à la 
grande joie de Rome, le cours de ses promenades accoutumées. 
Sa Sainteté est sortie par la porte angélique et rentrée par la 
porte du Peuple, elle a reçu sur son passage les plus touchants té- 
moignages de respect et d'affection. 


— Le préfet des cérémonies pontificales a publié l'avis suivant, 
relativement à la consécration de l'évêque de Bulgarie, laquelle 
aura lieu dimanche 14 courant: 

» Notre Saint-Père le pape Pie IX, dimanche prochain deuxième 
après Pâques (14 avril 1861 ), dans la chapelle Sixtine auprès du 
Vatican, à sept heures et demie du matin, donnera la consécration 
épiscopale à Mgr Joseph Socolski, qui doit être envoyé en Bulgarie. 

» Sa Sainteté a daigné prescrire que, outre les Ees et Rmes 
Seigneurs Cardinaux Palatins; l’on invite à assister à ladite fonction 
les Efies Cardinaux qui composent la S.Congr. de la Propagande. 

» C’est pourquoi l’on en prévient votre E. RMe, qui, voulant 
assister à la cérémonie, se trouvera dans ladite chapelle un peu 
avant l'heure fixée, vêtue de l’habit cardinalice avec le roses: Ja 
mantelletta et la mozzette rouge. 

» Le caudataire portera la soutane violette et le manteau noir. 
—L. Ferrari protonotaire apost. préfet des cérémonies pontificales.» 


— Sa Sainteté, toujours attentive à venir en aide aux classes 
indigentes, et également empressée de favoriser les sciences et 
les arts, a ordonné que , cette année même, l’on continuât les 
fouilles d'Ostie. Au milieu des soucis que lui causent les difficultés 
présentes , elle ne néglige pas le soin d'encourager les arts et d’em- 
bellir sa cité de Rome. Le long de la voie Latine, de la voie Ap- 


‘couvertes à 
tendons que d’avoir mis en ordre les notes que nous rassemblons 
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pienne, de la voie Nomentane, dans Rome même, on rencontre 
chaque jour, des sculptures , dés mosaïques, des inscriptions , 
des peintures; il entre dans notre plan-de faire connaître ces dé- 
nos lecteurs, à mesure qu’elles paraissent ; nous n’at- 


sur ces intéressans sujets. 

Nous avons sous les yeux un cahier de cent inscriptions, trou- 
vées à Ostie et offertes à Sa Sainteté lors de sa visite le 24 mai 
de l’année dernière. Cette compilation fort bien faite est due à un 
éminent antiquaire , M.le Commandeur P.E. Visconti. Nous en choi- 
sissons quelques-unes , dans la pensée qu’elles feront plaisir à nos 
lecteurs curieux d’épigraphie. Rome est la terre classique de cette 
science; on y compose beaucoup d'inscriptions, et on les compose 
bien, par ce qu’on a sous les yeux d'excellents modèles. A l’étran- 
ger, chez les barbares, les inscriptions sont moins en usage, et 
le peu que l’on en fait, nous parlons des inscriptions latines, est 
rarement glorieux pour leurs auteurs. Nous croyons répondre à 
un besoin et propager une culture de l'esprit en donnant de temps 
en temps les inseriptions composées exprès, dans certaines cir- 
constances, comme en transcrivant aujourd'hui quelques-unes de 
celles qui nous plaisent dans le recueil épigraphique des fouilles 
d’Ostie. 

Nous donnerons tout bonnement la traduction française de cha- 
cune , faite de notre mieux: ceci ne s’adresse point à messieurs 
de l'académie des Inscriptions et belles-lettres. 


D. M. 
A « ÆGRILIO 
SOPHOEO 
VIXIT . ANNIS 
XX . MENSN . D 
XIII 
Aux divins Manes, à Aegrilius Sophœus ; il vécut 20 ans , 
2 mois, 144 jours. 


— 


D. M. 
ÆLIE . VRSÆ 
QVÆ . VIXIF 
: ANNIS . XXI 
MES. VI «:DE X. 
ALIA . SOST 
RATE . ALVM 
d, NEDVLCISSI 


ME 
Aux divins Manes de Ælia Ursa, qui vécut 21 ans, 6 mois, 


10 jours, Ælia Sostrate à sa très douce enfant. 


ANTESTIÆ . NICE 
FECIT 
FABIA . FELICVLA 
MAMMÆ . B. M. 


À Antistia Nice, sa nourrice bien mérilante, fit (ce monument ) 
Fabia Felicula, 


———…_—…—. À 
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GELASINI . FILI . DVLCISSIMI 
PIISSIMI . SANCTISSIMI 
AMANTISSIMI . INCOM 
PARABILIS . ADFECTVS 

ERGA . PARENTES . VIXIT 

ANNIS . XVIII . MENSIBVS . X 

DIEBVS . XVIII 

© A . EGRILIVS : GELASINYS 

PATER INFELICISSIMVYS. 


Aux divins Manes de Gelasinus , fils très doux, très pieux, très 
vertueux, très aimant, d’une affection incomparable envers ses pa- 
rents. Il vécut 18 ans, 10 mois, 19 jours. A. Egrilius Gelasinus, 
père très malheureux. 


D. M. 
VETVRIÆ . MARCELLÆ 
QVÆ . VIXIT AN. XXX . XI . M: 
XI , D . VIT . HORIS +. VII . C. 
VETTIVS . EPICIANVS . CON 
IVGI . INCOMPARABILI . CVM 
QVA . VIXI . AN. XII . ME . IN . DXI. 


Aux divins Manes de Veturia Marcella qui vécut 30 ans, 11 
mois, 9 jours, 7 heures, C. Vittius Epicianus à une épouse in- 
comparable avec laquelle j'ai vécu 12 ans, 4 mois, 11 jours. 
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Lettres 


Sur le préjudice qu'occasionnerait aux Arts et à la science , le 
déplacement des monumens de l'art de l'Italie, le démembre- 
ment de ses Ecoles , et la spoliation de. ses collections, Galeries, 
Musées etc. Par A. Q. (1). 


{ Suite de la 3° lettre ). 


——— — 


» On regrette que, l'usage de l’imprimerie n’ait pas été connu 
aux anciens; sans doute, ils nous auraient transmis de bien au- 
tres richesses, Mais s'il est une étude qui puisse réparer nos per- 
tes en ce genre, c'est celle de l'antiquité. Je n’entends pas ce 
savoir oiseux et stérile, aliment insubstantiel de quelques esprits 
laborieusement désœuvrés, chez lesquels les mots prennent la 
place des choses; je parle de cette science qui doit rattacher nos 
connaissances à celles du passé, qui doit faire revivre une foule 
de notions perdues, qui doit porter à la philosophie et aux arts 
des lumières toujours nouvelles. Eh bien ! cette science ne fait que 
de naître. Comment pouvait-elle exister avant les découvertes de 
ce siècle ? Tout était sans cohérence, sans ordre; rien n'avait été 
analysé, rien n’avait été comparé. Il n’y avait pas une assez grande 
masse de faits ou de monumens pour que l'esprit d'observation 
pût s’y introduire; l'esprit de système s’empara des premiers écri- 
vains: de là, les théories fautives des Kirker, des Montfaucon, 
des Gori, des Caylas, 

» Le savant Winckelmann est le premier qui ait porté le véri- 
table esprit d'observation dans cette étude ; il est le premier qui 
se soit avisé de décomposer l'antiquité, d’analyser les temps, les 
peuples, les écoles, les styles, les nuances de style; il est le 
premier qui ait percé les routes, et placé les jalons sur cette terre 
inconnue ; il est le premier qui, en classant les époques, ait rap- 
proché l’histoire des monumens, et comparé les monumens entre 
eux, découvert des caractéristiques sûrs, des principes de criti- 
que, et une méthode qui, en rectifiant une foule d'erreurs, a 
préparé la découverte d’une foule de vérités. Revenu enfin de l’ana- 
lyse à Ja synthèse il est parvenu à faire un corps de ce qui n’était 
qu'un amas de débris; il a véritablement réuni disjecti membra 
poetae.: Winckelmann à beaucoup fait sans doute; mais s’il a servi 
la science, c’est peut-être encore plus par sa méthode que par 
ses écrits. Quelqu'estimable que soit son histoire de l’art, elle 
ressemble toujours plus à une chronologie qu’à une histoire, c’est 
un vaste cadre dont il a laissé un grand nombre de compartimens 
à remplir par ses successeurs. Et en effet, quoiqu'il ait dû beau- 


(1) Voyez le Num. précédent. 


coup à toutes les recherches qui l'avaient précédé, aux collec 
tions déjà existantes, surtout aux vastes découvertes de l’immortel 
cardinal Albani, et à celles que commença Clément XIV, cepen- 
dant il ne vit pas les nouvelles fouilles de la ville Adrienne, d’Otri- 
coli, des marais Pontins et tant d’autres; il ne put jouir des riches 
dépouilles conquises à Velletri, par le cardinal Borgia , sur l’art 
des Etrusques , ni enfin des immenses conquêtes que le pape ac- 
tue] a renfermées dans le nouveau museum qui éternisera son nom. 

» Mais imaginez-vous que Winckelmann eût pu faire ce qu'il a 
fait, sans la réunion des matériaux que Rome lui présentait? Sup- 
posez-les épars ou éloignés; supposez qu’au lieu de parcourir les 
galeries de l'Italie ou de Rome, notre observateur eût eu à visiter 
celles de l'Europe, croira-t-on qu'il eût, je ne dis pas projeté, 
mais seulement conçu l'idée d’entreprendre son ouvrage ? 

» La découverte, ou, pour mieux dire, le recouvrement de l’an- 
tiquité, est une véritable résurrection, comme je vous l'ai déjà 
dit, Avant que le jugement dernier ou la saine critique en ce genre 
puisse avoir lieu, il faut que tous ces corps mutilés et décom- 
posés reprennent leur intégrité. Combien de figures ont à rede- 
mander ou à la terre, ou à d’autres figures, une tête, un membre, 
un attribut, dont la présence ou la privation les rend respecti- 
vement méconnaissables! Que de déplacemens et de remplace- 
mens à opérer ! De combien de ridicules méprises ces transpositions 
ont été la cause! Nous avons de gros livres sur lantiquité expli- 
quée , le malheur est qu'on a voulu l'expliquer avant qu'elle fût 
explicable : je mets en fait que la centième partie de l'antique n’est 
pas dévoilée. Il est un travail préalable, dont je vous communi- 
querai le projet, et qui doit y conduire; c’est de procéder enfin 
dans cette science, du connu à l'inconnu, ce qui n’a pas encore 
été fait: l’analogie pourra finir par expliquer tout ; car enfin, cette 
explication est le but auquel on doit tendre. Tous ces monumens 
ne sont pour la philosophie que des signes, dont l'intelligence 
une fois acquise et complète, doit être d’un grand secours à la 
recherche de la vérité. 

» Maintenant, dites-moi si vous croyez faciliter ce travail, en 
déplaçant, exportant et éparpillant ce qu'on ne saurait trop réu- 
nir et concentrer. Ne vous semble-t-il pas, au contraire, qu’au 
lieu d’emporter de ce grand laboratoire des instrumens de travail 
ou des fragmens d'étude, il conviendrait plutôt d'y reporter tous 
ceux qu'une curiosité mal entendue a pu en faire sortir? Ne con- 
venez-vous pas que tout objet déplacé est une pierre enlevée à 
l'édifice qui est en train de se rebâtir, et par conséquent que tout 
projet de démembrement du museum de Rome, est un attentat 
contre la science, un crime de lèse-instruction publique ? 

» 11 faut que je vous prémunisse ici contre les fausses idées de 
quelques hommes plus dangereux par leurs demi-connaissances , 
que les ignorans même. Je vous avoue que je craindrais plus pour 
la science et les arts une douzaine de ces mal savans, que l’armée 
de Charles-Quint. Il se peut qu'il y en ait qui, dans la présomp- 
tion ‘le leur savantise s’imaginent servir l'instruction dans leur 
pays en y voiturant quelques-uns de ces matériaux de la science. 
La suite de mes lettres détruira, je l'espère, jusqu'aux prétextes 
qui pourront colorer un aussi ridicule projet. Pour aujourd'hui, 
puisque je suis sur le chapitre de la science, et que je vous ai 
parlé de celle de l'antiquité, laissez-moi vous dire deux mots sur 
l'absurde prétention d'en encourager l'instruction locale par les 
moyens que je combats. 
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» Quoique le siége naturel et métropolitan de cette science soit ! garder cette invocation pour le prélude de me première lettre, 


à Rome, c’est une erreur de croire qu’elle ne puisse , surtout pour 
la fin à laguelle elle tend, être cultivée que sur les lieux mêmes 
et en présence des objets. II en est d'elle comme de toutes les 


autres. Vous savez qu'il existe, daus chaque partie des connais- : 


sances humaines, une sorte de manipulation qui fait ressembler 
chaque département de la science, à une espèce d'atelier, dans 
lequel chaque ouvrier a sa partie et ne s'occupe que d'elle. Cette 
division du travail, si bien analysée par Smith dans le règne in- 
dustriel, existe aussi dans le mécanisme scientifique. C’est à l’aide 
de tous les observateurs partiels, de tous les agens secondaires, 
que s’élaborent et se perfectionnent isolément toutes les pièces, 
tous les agens secondaires, tous les rouages d’une science; mais 
il faut enfin qu’une intelligence supérieure et générale les combine 
et en fasse un tout. L'esprit de système qui précède l'esprit d’ob- 
servation, est sans doute, destructif de la science; c’est vouloir 
bâtir avant d'avoir des pierres taillées ; c'est viser à la fin, sans 
avoir les moyens. Mais l'observation aussi doit nous ramener au 
système. Toutes les parties bien connues en elles-mêmes et sous 
tous leurs rapports, le tout ou l’ensemble qui est la vérité uni- 
verselle, doit s'ensuivre , ou nos efforts seraient vains. Ainsi, vous 
le voyez, chaque science a ses manipulateurs, ses tailleurs de pierre, 
ses observateurs en détail, ses acquéreurs de faits isolés ou de 
vérités partielles, qui travailient pour l’homme dont le génie saisit 
enfin, embrasse et met en œuvre tous ces matériaux. 

» Cet homme de génie, quelque part qu'il soit, à quelque dis- 
tance qu'il se trouve et des observateurs et des objets d'obser- 
vation, est cependant le point auquel ils aboutissent. C’est pour 
lui que butine , peut-être sans le savoir, cet essaim de travailleurs, 
de critiques, de commentateurs. Disons-le même, l'esprit d’ensem- 
ble qui doit un jour combiner tous ces résultats, est l'opposé de 
cet esprit de détail et d'observation, qui les produit. Ainsi Pline 
et Buffon, sans sortir, l'un de Rome, et l’autre de Paris, ont su 
embrasser et voir l'univers avec les yeux de tous les voyageurs 
qui n’en avaient vu chacun qu’une faible partie. Ainsi toutes les 
expériences, toutes les découvertes nouvelles, toutes les observa- 
tions partielles ou générales de l'antiquité, sont autant de tributs 
que recueillent ces hommes d'un esprit plus vaste, qui ont déjà 
soulevé le voile du passé. C’est ainsi qu'ont commencé à naître 
et à se multiplier les savantes théories des Gébalin, des Bailli, 
des Rabaud, des Dupins. C'est ainsi que le vrai résultat de la 
science de l'antiquité peut être du à des peuples qui ne possé- 
deraient pas d’antiques, et à des hommes qui n’en auraient ja- 
mais vu. 

» Mais si les moyens d'expérience venaient à se décompléter; 
si les collections de faits et de monumens venaient à se dissoudre; 
si la difficulté des observations venait à décourager les observa- 
teurs ; si l’éparpillement des points de parallèle et de rapproche- 
ment “tendait à rendre impraticable la marche de l’analogie, ne 
voyez-vous pas périr dans son principe et ses résultats, une 
science dont la philosophie attend les plus grands secours? Comme 
un émondement indiscret fait mourir un arbre, de même limpru- 
dent enlèvement des modèles de l'antiquité à leur tige naturelle, 
dessécherait cette sève que la culture moderne de Rome envoie 
dans toutes les branches de l'Europe savante. 

» Voilà ce qui arriverait, si une puissance quelconque entre- 
prenait de démembrer le museum de Rome, et si cet exemple 
une fois donné, pouvait être suivi par d’autres ; si sous le frivole 
point de vue de la valeur ou de la beauté matérielle de ces objets, 
les états de l’Europe comme autant d’enfans qui s’arrachent des 
images , venaient à se disputer les lambeaux de ces modèles de 
l’art et les débris des instrumens de la science, que deviendraient 
el Part et la science? 


Di talem avertite pestem. 


» Invoquons donc, mon ami, pour détourner un tel fléau, Miner- 
ve, protectrice des sciences ; Minerve, qui sortit tout formée du cer- 
veau de Jupiter, comme un symbole de l'unité, de l'intégralité de 
la science. Invoquons Apollon qui ne marche jamais qu’au milieu 
des Muses, pour faire voir l'union de tous les élémens de la science. 
Prions le dieu qu’on adore à Delphes, de défendre contre toute 
violation son temple sacré, devenu le dépositaire des richesses 
de la Grèce moderne. 

» P, S. J'aurais peut-être dû, selon les bonnes règles, vous 


où je compte vous entretenir des arts ; mai elle est venue d’elle- 
même à la fin de celle-ci. Je prends toutes ces idées comme il leur 
plaît de venir: je souhaite que vous les receviez avec la même 
indulgence. Vale et ama ». 

(La suite prochainement.) 


——— D —— —— 


Conférences, 


La conférence morale a traité dans la séance du 8 avril une 
question pleine d'intérêt concernant la bulle in Coena Domini. 

Durant nos derniers troubles civils et politiques, un nommé 
Titius se trouvant à la tête du gouvernement intrus d’une ville de 
l'Emilie, et nourrissant une haine profonde pour le S. Siége et la 
cour romaine, ne négligea rien pour faire à la cause du S. Père 
le plus de mal qu'il pouvait. Arrêter ou retarder les denrées qu’on 
dirigeait sur Rome, dépouiller les employés pontificaux qui refu- 
saient de servir un pouvoir usurpé et illégitime, molester les pai- 
sibles pèlerins qui se rendaient à Rome pour satisfaire leur dé- 
votion , tels furent les traits principaux de sa conduite. Cependant 
il rentra enfin en lui-même, et confessa ses péchés à un prêtre 
qui lui refusa l’absolution, comme ayant encouru les censures de 
la bulle in Coena Domini. Plein d’angoisses et d'inquiétude , sur 
son état, il consulta un autre prêtre qui lui déclara que cette consti- 
tution apostolique d’une origine fort incertaine n'avait plus force 
de loi, notamment depuis qu’on avait cessé de la lire tous les ans 
en public, ainsi que c'était l'usage depuis Clément XIV. Troublé 
de ces deux réponses contradictoires, Titius alla trouver un théo- 
logien et lui demanda: 

1. Quelle était l’origine de la bulle en question, et pourquoi 
on l’appelait in Coena Domini? 

2. Ce qu'il fallait en penser aujourd'hui quant à sa valeur et 
quant à l'obligation qu’elle impose ? 

3. S'il avait encouru la censure dans les points qu'il avait à 
se reprocher ? 

On écouta l'exposé de ces graves questions avec une pieuse 
attention. On commença par établir que cette bulle était un des 
actes les plus importants issus de lautorité pontificale, attendu 
qu’elle embrassait dans son étendue le maintien de la triple unité 
de l'Eglise. Et de fait, en condamnant les hérésies, en censurant 
les hérésiarques , et les fauteurs de l’hérésie, l'Eglise empêche la 
division dans la foi; en portant des peines contre les schismati- 
ques, et tous ceux qui se soustraient à l’obéissance du Souverain 
Pontife, elle maintient son unité de gouvernement ; enfin en frap- 
pant de censures ceux qui troublent la société des fidèles par leurs 
violences ou leur brigandage, elle fortifie les liens de la charité 
sociale qui unit tous les chrétiens dans le même amour. La criti- 
que, il est vrai, n’a pas encore dissipé tous les nuages qui pla- 
nent sur la première origine de cette constitution. 11 est toutefois 
clairement démontré qu’elle remonte au moins vers le milieu du 
XII siècle, au pontificat d'Urbain 1V. On la lisait autrefois avec 
une grande solennité le jeudi saint, au jour de l’ascension et à 
la dédicace. Plus tard on ne la lisait plus qu'une fois par an, le 
jeudi saint d’où elle a tiré son nom de bulla in Coena Domini. 

Or, si l’ancien usage de lire publiquement cette bulle a été 
aboli, ce n’est pas une raison d'en nier l’existence, la valeur et 
les obligations qu’elle impose, attendu que le texte même de la 
bulle condamnerait une telle conduite : Volentes praesentes nostros 
processus ac omnia el quaecumque in his lilteris contenta, quous- 
que alii huiusmodi processus à Nobis aut Rom. Pontifice pro tempore 
existente fiant aut publicentur durare suosque effectus omnino sor- 
tiri. D'où il suit clairement que la bulle in Coena Domini, qu'au- 
cune bulle postérieure n’est venu ni abolir, ni restreindre, con- 
serve dans toutes ses parties non modifiées, par un usage reconnu 
ou des lois nouvelles, la valeur d'autrefois. 

Ces principes posés, il suffit de lire la bulle pour s'assurer que 
Titius était tombé dans l’excommunication à deux titres différents 
1 pour avoir maltraité ceux qui fournissaient des denrées alimen- 
taires à Rome, 2. pour avoir dépouillé les employés pontificaux. 
Les canons 8 et 9 sont formels sur ces points. Quant aux avanies 


| faites aux pèlerins de Rome, on a pensé que Titius n'avait pas 
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encouru l'excommunication, attendu que la bulle ne mentionne 
que eux qui frappent de mort ou qui emprisonnent les pèlerins. 

Les différentes observations qui furent faites sur cette question 
si intéressante n’ont eu pour objet que de maintenir les conclu- 
sions de l’exposant, adoptées comme de concert. 


= "#23 <———— 


Consécration de l'Evêque des Bulgares. 


Un événement considérable à eu lieu, dimanche dernier, au 
palais apostolique du Vatican : notre Saint-Père le Pape Pie IX 
conférait la consécration épiscopale à un archimandrite Bulgare et 
le déclarait archevêque et vicaire apostolique dans son pays. Ce 
jour-là résumait seul l'histoire de dix siècles, il en recueillait et 
comblait tous les vœux. IL semblait que la miséricorde du Dieu 
tout-puissant l’eût désigné pour commencer une nouvelle ère de 
triomphes pour son Eglise. 

11 y a mille ans une ambassade de Bulgares, les ancêtres de 
ceux même qui sont venus à présent, arrivait au tombeau des 
saints apôtres, demandant l’unité dans la foi de Jésus-Christ, des 
enseignements et une direction pour marcher dans la voie du salut. 
L'histoire atteste les soins prodigués alors par -le Saint Pontife 
Nicolas Ier, dit le Grand, et ensuite par le pape Jean VIII. L'Eglise 
vénère comme saints les deux frères Cyrille et Methodius, qui 
évangélisèrent les Bulgares, par délégation des Souverains Ponti- 
fes. Depuis lors, les événements se succédèrent, où l’on vit en 
lutte perpétuelle la yérité et l'erreur, jusqu’au point où l’on vit 
la prospérité religieuse de ces peuples s'évanouir et demeurer sans 
fruit les soins incessants et attentifs multipliés par le Saint-Siége, 
principalement sous les pontificats de Innocent HI et de Alexan- 
dre IV. 

Néanmoins la sollicitude des pontifes romains, loin de se dé- 
courager, a redoublé d’ardeur pour rappeler à lunité de la foi et 
au giron de la Sainte Eglise les nations séparées par le schisme, 
aussitôt que des circonstances plus favorables au retour ont paru 
se présenter. Ainsi le Souverain Pontife régnant, à peine avait- 
il mis la main au gowvernail de la barque de Pierre, qu'il pro- 
menait sur les flots de la société humaine un pénétrant regard: 
il découvrait tous les signes avant-coureurs d’une grande tempête, 
non encore apaisée, il élevait la voix pour enseigner aux chré- 
tiens à la conjurer, et il n’oubliait pas d’embrasser de sa charité 
pastorale les peuples orientaux, en leur indiquant la voie qui de- 
vait les ramener au port du salut. Le jour de l’épiphanie 1848, 
parut l’encyclique 7x suprema Petri, adressée aux églises d'Orient: 
c'est le phare qui peut seul les préserver d’une DArtA infaillible 
dans le naufrage où elles tourbillonnent. 

Quelques Bulgares émus de ce péril, se sont souvenus des pa- 
roles prononcées par le successeur de Saint Pierre et ont tourné 
leurs regards sur Rome. Ils ont reconnu que dans le centre unique 
se trouvait le foyer à qui il a été donné, au milieu de la diversité 
des rites et des coutumes des diverses nations, de rallumer la 
feu inextinguible de la charité de Jésus-Christ. Is ont interrogé 
les monuments de leur histoire, ils ont trouvé, comme premier 
signe de leur grandeur nationale, l'union avec Rome. Bientôt ce 
sentiment s’est éveillé dans tous les cœurs; et tout le peuple Bul- 
gare. a témoigné le désir du retour à l'unité catholique. 

Avant la fin de l'année 1860, un grand nombre de Bulgares, 
ecclésiastiques et laïques, habitant Constantinople , se présentè- 
rent, tant en leur nom qu’au nom de leur nation, à Mgr Brunoni, 
vicaire apostolique patriarcal et lui firent connaître la détermi- 
nation prise par eux de revenir à l'unité catholique. Le prélat prit 
-en considération leur déclaration ; bientôt, en présence des pré- 
fets apostoliques d'Orient, qui se trouvaient alors dans la ville, 
des curés et des anpériéuts d'ordres religieux il reçut l'acte so- 
lennel de leur retour, assisté de Mgr Hassun, primat des armé- 
niens catholiques. L'original d’un acte de cette importance fut trans- 
mis à Rome. Rien ne prouve mieux combien il fut agréable au 
Souverain Pontife, vicaire de notre Seigneur Jésus-Christ, que 
l'empressement et la sollicitude apportées par Sa Saipteté pour 
procurer aux Bulgares une église convenable pour les fonctions 
de leur culte et le bref, en date du 24 janvier dernier, adressé 
au vicaire apostolique patriarcal. Le pontife y déclare qu'il est 


pret à agréer toutes leurs justes demandes, savoir la conserva- 
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tion de leurs rites légitimes , de leurs cérémonies , de leur liturgie, 
reconnues orthodoxes et de la hiérarchie, à organiser dans leur 
église. 

Cependant la chapelle des Bulgares catholiques s’ouvrait à Cons- 
tantinoples le jour même où ils célèbrent, suivant le calendrier 
Julien, dont ils usent encore, la fête de Noël. Depuis, une dé- 
putation a demandé de venir à Rome pour renouveler devant le 
Saint-Père les protestations de réunion. Par suite d'accords, pris 
sous les auspices de la congrégation de la Propagande, elle a été 
composée de l'archimandrite Joseph Socolski, du diacre Raphaël 
et de deux laïques MM. Dracan Zancoff et Georges Mirlhowitch, ac- 
compagnés de M. Eugène Boré, préfet apostolique des lazaristes 
de Constantinople, qui dans tous les rapports intervenus entre les 
Bulgares et la congrégation de la Propagande a rempli l'office d'in- 
terprète. 

Arrivés à Rome , les membres de la députation ont été pré- 
sentés au Saint-Père dans la matinée du 8 courant par Son Emi- 
nence le cardinal Barnabô, préfet, et Mgr Capalti, secrétaire de la 
congrégation de la Propagande. Le diacre Raphaël prit la parole, 
au nom de l’archimandrite et des deux autres délégués, et ex- 
prima spontanément en langue bulgare les sentiments qui les inspi- 
rent aux pieds du successeur de $S. Pierre. I dit que la nation 
Bulgare renouvelait la parabole de Fenfant prodigue, puisque en 
dissipant les trésors de la foi dont un autre pontife l'avait dotée, 
elle était tombée dans le malheur du schisme; maintenant elle re- 
venait, ne demandant qu’à retrouver dans le Souverain Pontife 
régnant un père toujours aimant qui l’accueillit avec miséricorde 
et lui rendit l'abondance de la grâce. M. Boré lut en latin une 
version de ce discours. Le Saint-Père répondit de consolantes pa- 
roles et versa des larmes en embrassant les députés de la nation 
Bulgare. 

Sa Sainteté voulut d'elle-même pour consolider ces actes con- 
férer la consécration épiscopale à l’archimandrite Joseph Socolski 
et le préconiser en même temps archeyèque et vicaire prose 
pour les Bulgares. 

Il désira faire cette cérémonie dans la chapelle Sixtine di- 
manche dernier, 14 avril. 1] fit inviter les cardinaux Palatins, et 
les cardinaux composant la congrégation de la Propagande. Il vou- 
lut que l'on y amenàt les élèves de la congrégation de la Pro- 
pagande en habit de chœur, les élèves du collége Grec-Ruthène; 
il fit prier de plus les moines Antonins avec leurs élèves, les Ré- 
vérendissimes Pères Procureurs des deux congrégations méchita- 
ristes de Venise et de Vienne, les autres procureurs des divers 
ordres monastiques de l'illustre nation maronite et des grecs-mel- 
chites, ainsi que le P. Procureur de l’ordre basilien de Pologne. 

Les cardinaux et les invités prirent place dans le vaste pres- 
bytère de la chapelle. Sa Sainteté s’y rendit à sept heures et demie; 
elle monta aussitôt au trône. Elle prit les vêtements pontificaux, 
à sa droite s’assit S. E. le cardinal Barnabô ; Mgr Capalti et Mgr Ste- 
fano Bruti, protonotaire apostolique et secrétaire de la Propa- 
gande s’approchèrent du trône. Alors fut amené au bas des degrés 
Mgr Socolski, vêtu des habits sacerdotaux de. son propre rite, 
ainsi que le diacre Raphaël , vêtu de même , suivant son ordre, et 
MM. Zancoff et Mirlhowitch, en habit de cour. M. Socolski ex- 
prima en peu de paroles combien il était heureux de rendre son 
hommage au Souverain Pontife au nom de sa nation et demanda 
la permission de renouveler avec solennité l’acte formel de la ré: 
union du peuple Bulgare à l’église catholique, qui déjà avait été 
formulé à Constantinople. Aussitôt, il lut à haute voix et en lan- 
gue bulgare ce qui suit: 

» Je voudrais bien, très Saint-Père, dans ces circonstances 
si heureuses et si mémorables , témoigner d'une façon éclatante 
toute notre gratitude pour les ‘grhces que vous nous avez prodi- 
guées, Mais je crains que mes remerciements ne restent bien en 
deçà des bienfaits insignes que nous avons reçus. Car c’est votre 
ouvrage, sè étant morts nous sommes revenus à La vie, et si élant 
perdus , nous avons été retrouvés (1). J’estime qu'il sera plus sage 
que, tant en mon nom qu’au nom de mes compatriotes les Bul- 
gares, je prononce un témoignage public et solennel de la foi 
que nous tenons pour véritable, 

» Sachez donc, très Saint-Père, que nous croyons et profes- 
sons toutes choses et chacune, contenues dans le symbole de foi 


(1) Luc: XV. 
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usité dans cette Eglise romaine. Nous vénérons également et nous 
recevons tous les conciles œcuméniques célébrés et confirmés par 
l'autorité du Pontife Romain, spécialement le concile de Florence: 
nous professons tous les articles définis dans ce concile, savoir: 

« Le Saint-Esprit est éternellement par le Père et le Fils; son 
» essence et sa substance, il les tient également du Père et du 
» Fils, et de l’un et de l’autre il procède éternellement, comme 
» d’un même principe et d’une inspiration unique. 

» Cette locution Filioque, employée pour exprimer la vérité, 
» par nécessité reconnue, à été licitement et raisonnablement in- 
» troduite dans le symbole. 

» Dans le pain azyme, comme dans le pain levé, fait avec du 
» froment, se forme le corps de Jésus-Christ et les prêtres doi- 
» vent consacrer l'un ou Pautre pour le changer au corps même 
» de Jésus-Christ, selon la coutume de leur église, soit Orien- 
» tale, soit Occidentale. 

» Si les pénitents sincères meurent dans lamitié de Dieu avant 
» qu'ils n'aient satisfait par de dignes fruits de pénitence pour les 
» fautes qu'ils ont commises, leurs âmes sont purifiées après la 
» mort par les peines du purgatoire; et pour les exempter de ces 
» peines, les suffrages des fidèles vivants leur sont utiles, savoir 
» le sacrifice de la messe, les oraisons, les aumônes, les autres 
» œuvres de piété que les fidèles ont coutume d'accomplir pour 
» d’autres fidèles, selon les institutions de l'Eglise. Et les âmes de 
» ceux qui, après le baptême reçu, ne se sont souillées d’aucun 
» péché, les âmes aussi, qui après avoir contracté la souillure du 
» péché, se sont purifiées, soit dans leurs corps, soit après en 
» avoir été séparées, sont bientôt reçues dans le ciel et voient 
» clairement Dieu lui-même triple et unique, comme il est, toute- 
» fois en raison de leurs mérites divers. Quant aux âmes de ceux 
» qui meurent dans le péché mortel actuel, ou seulement originel, 
» bientôt elles descendent aux enfers, pour y être punis de pei- 
» nes inégales toutefois. 

» Le Saint-Siége apostolique et le Pontife Romain ont la pri- 
» mauté sur tout l'univers. Le Pontife Romain lui-même est le suc- 
» cesseur de S. Pierre, prince des apôtres, le vrai vicaire du Christ, 
» le chef de-toute l'Eglise, le père ét le docteur de tous les chré- 
» tiens. A lui, comme à $S. Pierre a été donné par notre Seigneur 
» J.-C. plein pouvoir de paitre, de conduire et de gouverner l'Eglise 
» universelle, ainsi qu'il est exprimé du reste, (comme le déelare 
» le même concile de Florence) dans les actes des conciles œcu- 
» méniques et dans les saints canons.» 

» Enfin nous admettons et professons tout ee qu’admet et pro- 
fesse l'Eglise Romaine et pareïllement toutes choses contraires, 
les schismes , les hérésies condamnées, rejetées et anathématisées 
par la même Eglise, nous les condamnons , rejetons et anathé- 
matisons. i 

» Voilà ce que croiént et gardent les Bulgares, qui récem- 
ment, par l'inspiration de la grâce de l'Esprit-Saint, empressés 
et joyeux, ont renouvelé leur union très désirée et très sainte 
avec ce siége de Pierre, à lautorité principale duquel il est né- 
cessaire que toute église se rattache (1). Voilà ce que moi-même 
je crois et garde, voilà ce que j’enseignerai aux brebis que Votre 
Sainteté me confiera. Trop heureux en vérité, si j’emploie telle- 
ment mes eflorts que ces entreprises heureuses de la sollicitude 
apostolique de Votre Sainteté aient un progrès et une fin favora- 
bles! Du reste, si nous faisons quelque chose de bien, si nous ima- 
ginons quelque chose de bien, si nous oblenons quelque chose de 
la miséricorde de Dieu par nos supplications de tous les jours, 
ce sera par les œuvres et par les mérites de celui dont on voit 
dans le siége de Rome vivre la puissance et prévaloir l'autorité (2). 

Sa Sainteté visiblement émue a daigné répondre en ces termes: 

Disjecta tandem diuturni dissidii caligine, splendidum catholi- 
cae unitati iubar et Bulgaris affulsit; indubiis siquidem documen- 
tis compertum Nobis sit, non exiguam illorum parlem in commu- 
nionem rediisse cum hac Petri Sede, quae vitae aeternae gratiam 
consecuta , el vivit in aeternum, el vivificat Dei populum. Quis 
bonorum omnium Largitori debitas non agat gratias? Quis divinae 
miserationis divitias non miretur? Cujus vel ferreum pectus tanta 
supernae pietatis magnitudo non emolliat? Sunt ista prorsus di- 
vina opera, atque ideo eximia cum veneratione suscipienda ac, 
divinis prosequenda laudibus. Tibi laus, Tibi gloria, Tibi gratia- 

(1 ”1r "1 37c.3 

(2) Leo M Serm. 3, c. 3, 
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rum actio, Jesu Christe fons misericordiarum, ac totius consola- 
tionis, qui in generatione nostra pietatis tuae miracula demonstra- 
sti, ut enarrent omnes mirabilia tua. De sincera unitorum mente 
dubitare Nos haud sinunt tum allata documenta , tum praesertim 
solemnis illa professio, quam modo et tuo ; et tuorum nomine edi- 
disti. Confidimus itaque quod protectio Dei corda illorum fidem- 
que custodiat. Te interim obtestamur vehementer, ut quod divi- 
nitus incoeptum est opus, sedulitate tua, adjuvante Spiritus Sancti 
gratia, perficias, atque ita cooperatorem Dei, et dici, et esse me- 
rearis. Faxit Deus omnipotens, ut vera Christi Ecclesia « foecun- 
ditate successibus copiosa ramos suos in universam Bulgariam 
extendat, ac profluentes largitor rivos latius expandat.» Hac spe 
freti Bulgaros catholicos paterna charitate complectimur , ae Tibi 
tuisque apostolicam benedictionem peramanter impertimur. 
Voici la traduction: 
« Les ténèbres d’une longue désunion s’éloignent enfin , une 
clarté splendide a rayonné sur l'unité catholique et sur la nation 
Bulgare. Des attestations indubitables Nous ont appris en effet 
qu'une portion très considérable de la nation était revenue à la 
communion de ce siége de Pierre, lequel ayant acquis la grâce 
de la vie éternelle vit éternellement et vivifie le peuple de Dieu (1). 
Qui ne rendrait grâces au dispensateur de tous les biens? Qui 
n’admirerait les’ trésors de la divine miséricorde? Quel homme 
dont le cœur de fer même ne serait touché par cet excès de la 
bonté céleste? Ce sont là des œuvres tout à fait divines, et qui 
doivent par conséquent être accueillies avec une vénération et cé- 
lébrées par des louanges divines. À Vous, louanges; à Vous, gloire; 
à Vous actions de grâces, Ô Jésus-Christ, Source de miséricordes 
et de toute consolation, qui parmi notre génération, avez fait 
éclater des miracles de votre pieté, pour que tous racontent vos 
prodiges admirables! De la sincère intention de ceux qui se réu- 
nissent ne sauraient nous permettre de douter ni les témoignages 
reçus, ni surtout cette profession solennelle que vous venez de 
prononcer en votre propre nom et au nom de vos compatriotes. 
Aussi avons-nous confiance que la protection de Dieu conservera 
leurs cœurs et leur foi (2). Néanmoins nous vous pressons ardem- 
ment que l’ouvrage commencé divinement, vous le perfectionniez 


par votre diligence, la grâce de Saint-Esprit aidant; vous méri- 


terez ainsi d’être appelé et d’être réellement le coopérateur de 
Dieu. Veuille le Dieu tout-puissant que la véritable Eglise du Christ 
féconde en succès, étende ses rameaux sur toute la Bulgarie et 
qu'elle y répande plus largement encore ses ruisseaux abondants (3). 
Fondés dans cette espérance, nous embrassons les bulgares ca- 
tholiques dans notre charité paternelle et nous accordons à eux 
et à vous avec amour la bénédiction apostolique.» | 

Les paroles prononcées par le Saint-Père ont été sur-le-champ 
traduites en slave par M. Boré: alors Mgr Socolski et les autres 
députés Bulgares ont remis la copie du discours, déjà signée par 
eux, à Mgr Ferrari, préfet des cérémonies apostoliques, qui l’a 
consigné à Mgr le Sécrétaire de la Propagande, afin qu’un acte 
authentique de la réunion demeure aux archives de la congrégation. 

Mgr Socolski et les autres députés sont montés au trône et 
se sont prosternés pour baiser le pied du Saint-Père. 

Sa Sainteté est descendue du trône, Elle est venue s’asseoir sur 
le fauteuil placé devant l’autel et a commencé la cérémonie de la 
consécration. On s’est conformé exactement au pontifical romain. 
Mais l’Elu à prononcé la profession de foi, suivant la formule ins- 
tituée pour les orientaux par la bulle d'Urbain VIH. Tous les actes 
qui précèdent la messe ont été accomplis par Sa Sainteté en se 
servant de la langue latine, tandis que l’'Elu employait la langue 
slave: il lisait dans cette langue les rubriques et les formules, tra- 
duites exprès pour, la circonstance. 

Mgr Socolski est retourné à son autel où il a déposé les or- 
nements d’évêque propres à son rite. Puis est venu l'examen et 
ensuite le saint sacrifice, célébré par Sa Saintété en latin, et par 
l'Elu en langue slave liturgique. Pour conserver autant que pos- 
sible le rite oriental, on l’a dispensé de mettre les gants et on lui 
a remis une crosse et une miître de forme grecque. 

Ont pris part à la cérémonie, comme consécrateurs, Mgr Etienne 
Missir, archevêque d'Irenopolis, du rite grec, et Mgr Louis Eu- 
gène Regnault, évêque de Chartres, assistés chacun des ecclé- 

(t) Cypr. Epist. 71. 

(2) S. Leo M. Serm. 96. 

(2) S. Cypr. De unitate Ecclesiae. 1 
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siastiques de leur suite respective. De la sorte un prélat de l’égise 
orientale et un prélat de l’église occidentale concouraient avec le 
Souverain Pontife à la consécration du nouvel archevêque des 
Bulgares. L’un semblait faire acte de réparation pour le dommage 
causé par les grecs schismatiques à la foi des Bulgares ; l’autre 
représentait la France généreuse et son clergé, qui dès le temps 
de l’empereur Charles le Chauve, avaient agi avec zèle pour con- 
solider la foi de ces peuples. Mais une autre coïncidence a été 
notée par les assistants, qui contemplaient toute la suite de ces 
cérémonies magnifiques et par ceux même qui y prenaient part. 
Le Saint-Père, dans la célébration du saint sacrifice, se confor- 
mait à l’ordo de la basilique de S. Jean de Latran: or il disait la 





messe propre du jour, qui était celle de S. Léon Ie pontife et doc-- 


teur; le premier évangile se composait d’un fragment du chapi- 
tre XVI de $S. Mathieu, où l’évangéliste rapporte que J.-C. cons- 
tüitua S. Pierre pour être la pierre sur laquelle il bâtirait son Eglise, 
et lui donna les clés du royaume des cieux; le second évangile 
était celui du dimanche, tiré du chapitre X de S. Jean, où le Sau- 
veur dit de lui-même: «Je suis le bon Pasteur, et où il termine en 
» prophétisant qu’un jour viendrait où il n’y aurait qu'un seul ber- 
» cail et un seul Pasteur.» 

LL. MM. le roi et la reine de Naples, M. la reine veuve, avec 
LL. AA. RR. les princes et princesses ses enfants assistaient à la 
cérémonie, ainsi qu'une foule extraordinaire. de romains et d'é- 
trangers. 

Après la cérémonie Sa Sainteté a offert, dans son appartement, 
une collation dont elle a fait elle-même les honneurs. Le soir S.E. 
le cardinal secrétaire a donné à diner, au nom de Sa Sainteté, 
aux mêmes invités. 

Le Saint-Père a voulu que les députés Bulgares emportassent 
des souvenirs matériels de leur voyage à Rome; Elle a fait pré- 
sent de divers objets précieux à Mgr Socolski, à M. Boré, et au 
diacre Raphaël; elle a remis les insignes de l'Ordre Pie à MM. Dra- 
can Zaneoff et Georges Mirlhowitch. 


———— } <=—— 
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Monumenta sacra et profana ex codicibus praesertim bibliothecae 
œanbrosianae, opera doctorum ejusdem. Tomus I, fasciculus 1. 
edidit sac. obl. Anronius M. Cerrani. Mediolani, 1861. 

On ne saurait trop louer l’entreprise de MM. les conservateurs 
de la bibliothèque ambrosienne : ils vont publier les monuments 
inédits sacrés et profanes, que renferment les antiques manuscrits de 
leur riche dépôt. Nous saluons cette première livraison qui parait, 
comme les prémisses de précieux matériaux , destinés à étendre 
et à favoriser les bonnes études; et nous applaudissons de tout 
notre cœur aux doctes éditeurs qui vont faire un si bon usage des 
nombreux manuscrits composant le trésor de l'insigne bibliothè- 
que. Ils répondent admirablement aux vues du cardinal Frédéric 
Borromée, qui fondait la bibliothèque avec tant de magnificence, 
et aux traditions reçues de leurs prédécesseurs : ils vont bien mé- 
riter de tous les hommes qui savent apprécier les travaux sérieux 
favorables à la science. 

La livraison que nous avons sous les yeux, contient, outre la 
préface et les notes, dictées par une érudition rigoureuse quel- 
ques fragments latins de lévangile selon $S. Luc, extraits d’un ma- 
nuscrit du V° siècle ; deux livres apocryphes de l’ancien testament, 
intitulés, l'un, Parva Genesis, l'autre, Assumptio Moysis : ils ont été 
copiés d’après un palympseste du V:° siècle, puis les livres du pro- 
phète Baruch, les lamentations et l’épitre de Jérémie, d’après la 
version syrisque des hexaples de Paul de Tela. 

Nous sommes empressés de rendre à M. l'abbé Antonio Maria 
Ceriani, docteur de la bibliothèque ambrosienne, le tribut d’éloges 
qu'il mérite pour l’extrême diligence dont il fait preuve dans cette 
publication; i! décrit avec une fidélité, une exactitude extrême 
les: manuscrits d’où il a extrait les matières éditées. Cette préci- 
sion, ces soins curieux nous sont un sûr garant de ce qu'il fera 
pour les autres publications qu'il prépare et que nous souhaïton 
vivement de voir s'effectuer. 

Dans la préface de cette livraison, nous pouvons admirer la 
candeur , la modestie, la naïve netteté d’esprit dont l'éditeur pa- 
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rait doué, plus encore que ses vastes connaissances en matière 
de critique et de philologie. Mais aussi cette préface nous inspire 
le vif désir de voir paraître bientôt ces importants prolégomènes 
dont il ne nous donne qu’un faible aperçu. 

Et ici qu’il nous soit permis d'exprimer un autre vœu. Nous 
aurions su gré à l'éditeur d’avoir suivi l'exemple légué par son 
prédécesseur , l’illustre Bugati, qui, en publiant le psautier et le 
livre de Daniel, d’après les manuscrits de la version syriaque des 
hexaples, possédés par l'Ambrosienne, y a joint une traduction latine 
litérale. Il est très vrai que les circonstances ne sont plus tout à fait 
les mêmes: aussi approuvons-nous que M. Ceriani s’étende un peu 
plus dans les notes critiques que ne le faisait Bugati; mais, quant 
à la traduction latine, nous ne saurions nous persuader qu’elle 
soit superflue. Nous sommes convaincus au contraire qu’elle se- 
rait fort utile non seulement aux personnes qui ignorent ou con- 
naissent peu le syriaque, mais à celles encore qui le savent par- 
faitement. Ces dernières en effet pourront toujours lire de préférence 
le texte syriaque, mais, dans certains cas, elles voudront éclaircir 
un doute, ou savoir comment tel passage plus obscur et plus dif- 
ficile a été interprété par l'éditeur. Du reste le lecteur instruit pourra 
il est vrai s’éloigner quelquefois de l’avis de l'éditeur, mais cela 
n'empêche nullement qu'il n’aie du plaisir à le connaître. 

Après ces réflexions, nous osons supplier le docte abbé Ce- 
riani de ne point se départir de l'exemple donné par Bugati, quant 
à la version latine qui devrait accompagner le texte syriaque. Et 
si pour l’encourager à le suivre, il avait besoin d’une autre auto- 
rité, nous lui proposerions l’insigne leçon donnée de nos jours 
par le cardinal Angelo Maï, qui n’a jamais cru devoir publier sans 
traduction latine , aucun texte syriaque. 

— 7 2 <—— 





Chronique, 


Le 11 avril, il y a eu séance de l’académie romaine ponti- 
ficale d'archéologie, dans la grande salle de la Sapience. L'un 
des membres ordinaires, M. le docteur Joseph Montanari a lu un 
discours historique et critique sur les jugements publics chez les 
romains, antérieurement aux douze tables. 

Le docte dissertateur à fait observer d’abord que pour bien 
entendre l'histoire intérieure comme la constitution politique de 
Rome , il était très utile de connaître la forme adoptée par les 
romains dans leurs jugements publics, dès les temps le plus recu- 
lés; il a traité ensuite cet argument avec une admirable précision 
et une science profonde. Nous l’avons écouté avec la plus vive 
satisfaction, mais il nous sera impossible de le suivre pas à pas 
en résumant son excellent travail: nous espérons du reste qu’il 
sera rendu public, au grand profit de tous ses lecteurs. Nous di- 
rons cependant qu'il a exposé avec beaucoup de sagacité et de 
saine critique et examiné dans leur ordre chronologique tous les 
faits rappelés dans l'histoire romaine, antérieurs aux douze ta- 
bles, et se rapportant à l'administration publique de la justice. 

De ces faits le dissertateur a su déduire quels étaient les ma- 
gistrats, qui, en divers temps , présidèrent aux. jugements pu- 
blics, quelle autorité ils possédaient, quelles règles ils suivaient, 
avec quelles formes ils procédaient. I a noté les défauts qui fu- 
rent signalés , et comment on voulut y porter remède. Il a constaté 
le progrès perpétuel des formes diverses sous lesquelles fut ad- 
ministrée la justice publique. Commençant aux rois de Rome, il 
a démontré que ces princes n'étaient point investis du pouvoir 
judiciaire; mais qu’ils choisissaient des magistrats, chargés du 
mandat d’instruire les faits et de prononcer des sentences. Il a 
décrit soigneusement le rôle des accusateurs; il a dit à qui ce 
rôle convenait et quels étaient les délits pour lesquels on pouvait 
porter une accusation. Il a examiné les diverses sortes de peines 
auxquelles les condamnés pouvaient être soumis , soit dans leurs 
personnes, soit dans leurs biens. Il a expliqué quand et comment 
pouvait être exercé le droit d'appel ou d'intercession. Surtout il 
a relaté les luttes qui persistèrent longtemps entre les diverses 
classes du peuple romain ; la prédominance des patriciens , la re- 
action constante des plébéiens; les divers aspects que prit, dans 
sa Constitution et dans les débats qu’elle souleva, la loi agraire ; 
l'influence des tribuns, leur origine , leur office, l'autorité dont 
ils disposèrent. | 
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Le dissertateur ne s’est point contenté d'exposer les faits ; re- 
montant aux raisons et aux causes il a éclairei le caractère de 
tous les changements survenus , la nature des constitutions diverses 
et leurs conséquences. Plus d’une fois il a intercalé des observa- 
tions fort judicieuses, et établi d’intéressants rapprochements avec 
les lois et les systèmes de procédure usités de nos jours. Par exem- 
ple, il a fait remarquer que la responsabilité des ministres n’était 
point alors une chimère, mais une terrible réalité; que les arti- 
fices employés par les factions pour tromper le peuple réussirent 
quelquefois; que le bon sens des romains sut opposer une bar- 
rière insurmontable à l'oppression et contint l'ambition des hom- 
mes puissants. Le dissertateur a conclu avec justesse que l’antique 
peuple romain, loïn d’avoir été dans son origine un ramassis de 
gens perdus et d’aventuriers, comme les récits fabuleux l'ont ra- 
conté a toujours été un peuple doué de sentiments nobles et élevés, 
ami de l’équité et d'une sage administration de la chose publique. 

En dernier lieu, résumant en peu de paroles ses déductions 
un peu étendues, le dissertateur à établi que les premiers rois de 
Rome avaient eu plutôt un pouvoir exécutif que judiciaire ; celui-ci 
résidait dans le peuple. Au temps de la république, les patriciens, 
grâce à leur influence évoquèrent à eux les jugemens publics ; 
mais après bien des luttes le peuple recouvra le droit d’appel et 
celui de prononcer dans les causes capitales. Cela était fort raison- 
hable dans un temps où il n'existait pas de code, ni de règle pour 
la procédure: mais les choses ne pouvaient demeurer dans ces 
termes, sans causer à la société un grave préjudice. Aussi, la Pro- 
vidence divine qui destinait ce peuple romain à de grandes entre- 
prises et qui voulait non seulement s’en servir pour préparer l’avé- 
nement du christianisme ; mais établir au milieu de lui le centre 
et le siége de la religion disposa que les pouvoirs judiciaires et 
politiques y parvinrent en peu de temps à un point particulier de 
prospérité : tel que l’a décrit brièvement le cardinal Maï, par les 
paroles suivantes: « Cicéron, homme d'un esprit fort élevé et d'une 
» éloquence imcomparable, ne craignit pas d'écrire que la société 
romaine fit preuve d'autant de sagesse en constituant le droit 
civil, qu’en établissant un puissant et immense empire. Assuré- 
ment si le devoir d'un législateur habile est de chercher surtout 
à fonder ses institutions en vue d'une éternelle durée , quelle 
idée ne nous ferons-nous pas du génie des romains , quand nous 
voyons que non seulement leurs lois ont pénétré là où leur puis- 
» sance ne parvint jamais; mais subsistent toujours là où leur em- 
» pire a croulé depuis tant de siècles! » 

Vir summo ingenio et incomparabili eloquentia Cicero scribere 
non dubitavit romanam urbem tanta sapientia fuisse in jure civili 
conslituendo, quanta fuit in maximi imperü opibus cumulandis. 
Certe si prudentissimi legum latoris est id curare potissimum ut 
instilutiones suae sempilerna lempora spectent , quodnam fuisse 
quamque eximium romanorum ingenium pulabimus, quorum leges 
non solum eo penetrarunt, quo potentia numquam pervenit, verum 
ibi aeternae manserunt, ubi armorum imperium iamdiu funditus 
deletum est ? 


. RE UE “en 0: 


— L'espérance de pouvoir donner un aperçu un peu étendu de 
la station quadragésimale, prêchée dans les églises de Rome, nous 
a fait ajourner jusqu’à présent cet intéressant sujet. La possibilité 
de le traiter comme nous l’eussions désiré nous échappe; nous 
en publions du moins un fragment, qui intéresse l’église nationale 
de la France. 

Le R. P. Touche de la société de Marie avait été invité à pré- 
cher le carême à S. Louis des Français. Les succès que le prédi- 
cateur a eus déjà dans son pays lui promettaient au moins l’ap- 
probation de l'auditoire qu'il allait trouver à Rome: il a obtenu 
plus que cela: un concours assidu, une assemblée nombreuse, choi- 
sie et recueillie, bien souvent de l'admiration et toujours beau- 
coup d'émotion et d’édification chrétienne. 

Le R. P. Touche n’est point un prédicateur académicien, mais 
il est orateur apostolique: nul de ses auditeurs, en l’écoutant, 
ne se complait à la chûte des périodes , à la couleur et à la va- 
riété de ses tableaux et n’éprouve ce qu'on nomme l’enchantement 
de la parole; mais, ce qui vaut mieux, l'auditeur qui doute s’af- 
fermit dans la foi, et l'auditeur qui croit s'encourage aux œuvres. 
ll éclaire l’un, il touche l’autre: il anime tous aux actes de da 
piété et de la charité. 

Qu'on se garde bien de soupçonner, 


en lisant ceci, que de 


R. P. Touche manque de cette partie importante, même chez l'ora- 
teur chrétien, que l’on nomme l’action. La sienne a cette qualité 
rare, qu’on ne l’aperçoit pas tout d’abord. Elle part de sa nature, 
toute simple , toute naïve , sans appret, sans mondaine prétention. 
Sa voix sonore ne laisse aucune parole perdue. Heureusement, 
il s’est éloigné de ce qu’on est convenu d’appeler le ton de la chaire. 
Il parle à son auditeur tout directement ; il l’interroge et il le fait 
répondre. Lui-même il se met en scène , avec un naturel qui sup- 
prime toute idée de gênante personnalité et rend impossible l'ennui. 
La méthode est-elle réflexe, ou spontanée? Nous penchons pour le 
dernier avis, en tout cas nous le félicitons volontiers d’avoir 
préféré celle-ci. C’est celle qui convient mieux de nos jours. On 
le dit, et on le répète et l’on a raison: le temps des circonlo- 
cutions est passé désormais, il faut appeler les choses par leur 
nom; et ce système, nous ne demandons pas mieux que de le 
voir s’appliquant à l’action comme à la pensée des orateurs qui 
montent dans les chaires chrétiennes. 

Le R. P. Touche n’a point eu, ce nous semble, de plan arrêté 
d'avance pour tout son carême. Il paraît avoir puisé dans ses pro- 
visions oratoires ce qu'il a eru le mieux approprié à l'auditoire 
fort divers qui se pressait à S. Louis. Les français s’y trouvaient 
en grand nombre sans doute et parmi eux des militaires, ce qui 
a été remarqué avec plaisir ; mais encore bien des romains qui en- 
tendent le français , bien des catholiques étrangers qui le par- 
lent, venus à Rome par dévotion; il est aisé de comprendre que 
les uns et les autres appartenaient aux classes sociales les “un 
aisées et les plus distinguées. 

C’est à ce public que le R.P. Touche a préché fort utlenenl 
et fort apostoliquement les vérités principales et les points de mo- 
rale les plus impérieux. 

Son premier sermon commentait les inévitahles paroles: Mo- 
mento homo. L'homme n’est rien dans son origine, il n’est rien 
dans son progrès terrestre, il est tout dans sa fin céleste, Le néant 
de son origine l’oblige à la modestie, à l'humilité , le néant de 
son être l’oblige à la vigilance, à la prière, à l’union à Dieu, au 
mépris de ce qui l'entoure sur la terre, à la recherche de ce qui le 
domine dans le ciel. L’excellence de sa fin demande de lui les 
constants efforts qui l’en rapprochent, la méditation qui la rend 
présente, la foi et l'espérance qui la lui montrent, la charité qui 
la lui assure. 

Un autre jour il célébrait la foi comme la sagesse et la science, 
comme le soutien et la consolation de l’homme. La foi enseigne 
à l’homme l’origine de sa demeure terrestre et la sienne propre; 
sa situation vraie dans cet itinéraire d’expiation et de mérite ; sa 
destination infaillible , en raison de sa conduite durant ce voyage 
inégal dans ses circonstances et dans sa durée, mais aboutissant 
à un terme commun. Puis il exaltait les secours et les consola- 
tions que la foi nous donne et commentant cette parole profonde: 
Justus meus ex fide vivit: mon juste, à moi, vit de la foi, il traçait 
un parallèle du juste selon le monde, qui vit dans l'incertitude 
de ce qui est bien et dans l'isolement de son honnêteté naturelle, 
et du juste selon l'Esprit-Saint, qui vit dans la sécurité de ses 
croyances, qui n'hésite pas à se condamner s’il pèche , à se re- 
lever s’il tombe, parce que la foi et la confiance sont sœurs ju- 
melles, qui converse dans la compagnie sublime dé son Dieu, 
vivant au dedans de lui, juge miséricordieux de ses actes et ré- 
compense actuelle de ses vertus, comme rétribution future de ses 
mérites. 

Puis venait le tableau de la vraie foi inséparable des œuvres. 
Alors les consolations de cette foi féconde, opposées aux inquié- 
tudes du doute, ou aux remords de la foi stérile. Nous voudrions 
redire tel passage où le prédicateur de la société de Marie nous 
montrait les souffrances humaines guéries par la foi divine. Ces 
esquisses bien rapides sufliront peut-être pour faire connaître un 
peu l’orateur, donner une idée de sa façon de nee la sainte 
parole , inspirer le désir de l’ententre. 

Un des sermons qui nous ont fait le plus de plaisir est l’un 
des derniers sur ce texte: Tu es Petrus. Les triomphes de l'Eglise, 
Nous savons gré à l’orateur de n'avoir accueilli aucun souvenir 
politique, de s’être renfermé purement dans la donnée catholique 
de son sujet: certes, c'était assez pour lui concilier de la gran- 
deur. Mais ici des souvenirs précis nous font défaut. 

Voiei du moins l'impression permanente qui subsiste de cette 
excellente station. Utilité pratique d'une parole simple et pourtant 
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correcte, apostolique inspiration, oubli de soi de la part de l'ora- 


teur, oubli complet de ses moyens, naturel parfait des procédés, 
mais procédés et moyens féconds et édifiants. On peut parler avec 
plus de séduction, d'intérêt et de curiosité, d'actualité, on le pour- 
rait difficilement avec plus de piété et de conviction. Après cela 
sachons gré au R. P. Touche de s'être abstenu sagement de toute 
allusion contemporaine, de toute imprécation amère contre le siècle 
présent. Remercions-le de n’avoir pas trop désespéré de notre épo- 
que. Nous ne connaissons point à ce sujet sa pensée intime, pour- 
quoi ne dirions-nous pas la nôtre ? Eh bien ! nous ne voulons point 
nous désoler touchant les calamités actuelles. Elles sont grandes 
assurément, d’autres temps en ont vu d'excessives et si le mal se 
lève et menace, le bien lui tient tête et s’aflirme et se produit. 

Nous voudrions supplier le R.P. Prédicateur,que nous avons sans 
cesse écouté sans fatigue, et toujours avec édification, d’agréer 
une modeste observation. Nous osons nous la croire permise, après 
le suffrage que nous venons de déposer devant sa chaire. Ne sau- 
rait-il par la suite choisir dans l’Ecriture-Sainte des textes plus 
nouveaux? On me dit: peu importe le texte si le commentaire est 
nouveau et louable. À cela je n'ai rien à répondre; cependant je 
ue suis guère satisfait et mon esprit demande toujours: mais n’y 
a-t-il donc point d’autres textes? 

Nous savons d’ailleurs que le ministère du R. Père Touche a 
été tellement goûté qu'il est désiré à Rome pour une autre cir- 
constance. 


— Un triduum solennel a eu lieu au collége romain en mé- 
moire du premier anniversaire centenaire de la translation d’une 
antique image de la Vierge, trouvée dans le cimetière de S. Her- 
mès, et apportée dans la chapelle de la congrégation Prima Pri- 
maria, établie dans le collége. Voici l'inscription latine, compo- 
sée pour celte circonstance par le R. P. Angelini, un des plus ha- 
biles écrivains lapidaires de Rome. 

VIRGO 
CAELI . TERRAEQVE . POTENS 
DEI . MATER . AB . ANGELO . RENVNCIATA 
SI . TIBI . SACRA . SOLEMNIA . RITE . INIMVS 
ANNO . CENTESIMO . VERTENTE 
QYO . TVA . HAEG . IMAGO . AVGVSTA 
AETATVM . PRIORVM . CVLTV . INSIGNIS 
EX . HYPOGEO . HERMETIS . MARTYRIS 
IN . SODALITIVM . N . INSLATA . EST 
TV. . VOLENS . PROPITIA 
ADESTO 
REI . CHRSTIANAE 
BONOSQVE . AD . EXITVS 
DYCITO 
PYBLICA . VOTA 


. IRAEQVE . RECEDANT 
RATEM 


AVSPICE . TE . PELAGI . MOTVS 
MITIOR . ET . SACRAM . PROVEHAT . VNDA . 


In Collegio Romano 
Pridie Id. Apr, An. M DCCCLXTI. 


C’est le 12, le 13 et le 14 de ce mois que tombait ce triduum. 
Les R. P. Tavani, Carli et Palmieri de la Compagnie de Jésus ont 
prononcé des discours; les litanies de la Sainte Vierge chantées 
en musique avec orchestre, dirigé par le professeur Aldega. LL.EE. 
les cardinaux Barnabd, de Reisach et Di Pietro ont donné suc- 
cessivement la bénédiction. 

Le 14, jour de la solennité, S.E. le cardinal d’Andrea a dit la 
messe et donné la communion générale. A 11 heures, le Sénateur 
de Rome, M. le marquis Antici Mattei, accompagné de la magis- 
trature, s’est rendu en cérémonie au collége romain, et après 
avoir prié devant la Sainte Image, il a déposé aux pieds de l'autel 
une offrande de cire. 

LL. MM. le roi et la reine de Naples ont visité la Sainte Image 
dans l'après-midi. Le soir, le R. P. Rossi, prédicateur de la station 
quadragésimale de l’église du Gesu, pour cette année, a prononcé 
un discours et S. E. le cardiual Alieri a fait la clôture de la so- 
lennité par le chant du Te Deum. Chacune des quatre journées, 
un grand nombre de prêtres sont allés célébrer la messe devant 
la Sainte Image; des groupes d'élèves du collége romain se sont 
succédés sans cesse pour chanter dans le sanctuaire les louanges 
de Marie. 


— À la suite de la béatification du pèlerin français Benoît Joseph 
Labre , il restait à célébrer en son honneur le friduum solennel 
d'usage. Il vient d’avoir lieu, par suite de l’invito sagro publié 
par S.E. le cardinal vicaire, les 14, 15 et 16 de ce mois dans l'Eglise 
de Sainte-Marie des Monti, où repose le corps du bienheureux. 

Chaque jour , une messe pontificale et des vêpres solennelles 
ont été chantées dans l’église admirablement illuminée et toute 
ornée de draperies. Les meilleurs musiciens de Rome, les plus 
renommés chanteurs se sont fait entendre. Le dernier jour au Te- 
Deum, un orchestre snpplémentaire , placé dans une chapelle fai- 
sait écho à l'orchestre principal, placé sur une riche tribune, der- 
rière le grand autel. 

Mgr Louis Filippi, évêque d’Aquila; Mgr Louis Regnault, évé- 
que de Chartres; Mgr le vice-gérant de Rome ont célébré succes- 
sivement les offices pontificaux. Le R. P. Molza recteur du collège 
romain, le R. P. Marocco, conventuel, Mgr Vincent Anivitti ont 
prononcé les panégyriques. 

Le Saint-Père est allé visiter l’église lundi 15, au milieu d’un 
concours prodigieux de fidèles romains et étrangers. L'Ambassa- 
deur de France , l’Auditeur de Rote, le R. P. Virili, postulateur 
de la cause ont reçu Sa Sainteté ; le lendemain mardi, jour de la 
fête, Elle a daigné envoyer comme présent au bienheureux, un 
ciboire de cristal de roche, monté en or et bordé d’une couronne 
d'améthistes. Elle y a joint une très riche chasuble, qui a été bé- 
nite aussitôt par Mgr Sacconi nonce de Sa Sainteté à Paris et em- 
ployée pour la célébration de la messe pontificale. 


Inscription placée dans l’intérieur de l'Eglise. 


BENEDICTE . JOSEPHE 
SI . TIBI . SPLENDIDO , CVLTU 
AEDEM . HANC . ORNAMUS 
QUAE . TE . FUNDENTEM . PRECES 
ET . DIVINO . EPULO . REFECTUM . VIDIT 
TUAQUE . SACRA . OSSA . SERVAT 
TU . NOBIS . DEXTER . ADSIS 
NOSTROSQUE . ANIMOS 
A. CADUCIS . AD . AETERNA . TRADUCAS. 


Inscription placée à l'extérieur sur la façade: 


DEO . VNI . TRINO . AETERNO 
AVCTORI . VIRTVTVM . OMNIVM 
IN . ONOREM 
BENEDICTI . JOSEPHI . LABRE 
INTER . BEATOS . COLITES . ADLECTI 
À PIO IX PONT. MAX. 
SOLEMNIA . IN . TRIDVVM. 


Le soir l'église, les rues et les maisons voisines ont été splen- 
didement illuminées ; les musiques des régiments français, placées 
sur une estrade , proche de l’église , ont joué des airs toute Ja 
soirée. | 


— Nous venons de ses funérailles. Il était sous le drap d’or, 
couché sur le pavé de l’église, entouré d’une assistance émue. Ses 
amis, ses frères d'armes conduisaient le deuil , car la mort est 
venue si prompte et si cruelle que la main d’aucun parent n’a 
fermé ses yeux, ni jeté l’eau bénite sur ses eendres. La mort le 
touchait au champ de bataille de Castelfdardo. Il y recevait en se 
battant trois blessures, pourquoi la mort se réservait-elle de le 
frapper dans la rue, dans l’obscurité, sans témoin, sans cause 
apparente, pourquoi le menait-elle sous le pistolet d’un assassin 
qui se cachait làächement? Voilà la désolation de l'amitié qui ché- 
rissait sa vie, voilà le douleur navrante de toutes les sympathies 
qu'éveille sa mort? 

M. le comte Alfred de Limminghe, d’une noble famille de Bel- 
gique, avait déjà servi la cause du Saint-Père, dans la campagne 
de l’an decuier. Il était volontaire aux Zouaves pontificaux. 1l 
était de ceux que le Piémont avait fait prisonniers et qui donnè- 
rent parole de ne plus servir pendant une année contre cette puis- 
sance. Depuis il était allé en Belgique visiter sa famille et à son 
retour il mettait aux pieds du prince des apôtres une grosse somme 
d'argent, de la part de sa famille et des catholiques de son pays. 


——. ————————_—_—_—— 0) 


On dit qu’il apportait une machine à rayer les canons et qu'il 
l'avait payée à peu près de ses deniers. Peut-être, voilà ce qui 
l'avait signalé aux vengeances de parti: c'était sa persuasion. 

Avant hier au soir, il dinait chez Spillmann, puis il donnait ren- 
dez-vous à ses amis dans sa chambre pour y prolonger avec eux 
la soirée. Ses amis le quittaient à regret. Que s'est-il passé ensuite? 
C'était la fête du B. Benoît Joseph Labre à la Madonna de’ Monti; 
là, il y avait de la musique, des illuminations, une foule compacte. 
Est-ce dans cet endroit qu'il est allé? Ses souvenirs ont été confus. 
Vers neuf heures et demie, il rentrait à l’hôtel de la Minerve et 
tombait au pied du grand escalier, son habit brûlé au flanc par 
une décharge de pistolet tiré à bout portant ; une large plaque de 
sang tachait son linge. Il a repris ses sens. Il a dit qu'il avait re- 
marqué qu'un inconnu l'avait suivi longtemps; près de la place 
Trajane, dans une petite rue, l'inconnu lui a donné le coup fatal. 
Il est tombé sur la face; il s’est meurtri et ensanglanté le visage. 
Puis se trainant de borne en borne, s’asseyant sous les portes co- 
chères pour reprendre des forces il est parvenu jusqu’à l'hôtel. Il 
ne s’est pas souvenu tout d'abord; mais le portier à payé une 
voiture qui l'avait recueilli et amené: ne saurait-on découvrir cette 
voiture ? 

Voilà tout ce qu’on a su. Il est mort la nuit dernière, du 18 
au 19 avril, il était près de minuit, Le Rév. Père de Villefort l’as- 
sistait, Son Excellence Mgr le ministre des armes, ami de sa fa- 
mille, était présent. Il s’est résigné, il a pardonné. Nous l’enten- 
dions de la houche vénérable de celui qui l’aidait à mourir: il 
répondait peu; ordinairement ses yeux étaient clos, mais à la moin- 
dre parole plus directe s’adressant à Dieu, il ouvrait ses paupières 
et il regardait le ciel. Il a reçu l'extrême onction, le saint viatique, 
et il est mort sans remède dans d’atroces douleurs. Maintenant son 
père a reçu la nouvelle; il se hâte, il est en chemin pour Rome, il 
arrivera dans quelques heures et il ne trouvera qu'une tombe 
entrouverte. à ) 

On a parlé d'intrigues; pourquoi ? Il n’y a eu qu’un tolle spon- 
tané parmi tous ses amis. M. de Limminghe avait les meilleures 
mœurs : M. de $S. Sernin, qui relativement au service militaire se 
trouvait dans la même situation que M. de Limminghe, passait 
avec lui tousses instants. Ce soir-là, il le laissa seul pour se ren- 
dre au théâtre, où d’autres amis l’attendaient. Il ne put s’y souf- 
frir. Un de ces pressentiments étranges qui s'imposent à nous 
le subjuguait peut-être , il revient en hâte chez Alfred de Lim- 
minghe , il le trouva gisant et mourant. 

Non, il faut douloureusement accepter ee supçon, cette assu- 
rance: M. de Limminghe aura succombé sous une main guidée par 
une pensée politique. On a beau réfléchir à l’affreux malheur : cette 
persuasion s’impose à l'esprit. . 

Les funérailles de M. de Limminghe ont été ce matin célébrées 
à l’église de Sainte-Marie sur Minerve. Toute la communauté des 
RR. PP. Dominicains y a pris part. Tous les corps de l’armée pon- 
tificale y ont envoyé une députation; on y a remarqué aussi une 
députation de la maison pontificale. Mgr De la Tour d'Auvergne, 
auditeur de Rote pour la France, Mgr Talbot, camérier partici- 
pant, y assistaient également. 


— Les sœurs de la Présentation établies à Castres, diocèse 
d'Albi (France) se vouent à l'instruction des jeunes filles, surtout 
celles qui sont nées de parents protestants. Elles prennent aussi 
soin des malades, Elles se lient par des vœux simples. Leur insti- 
tut s’est propagé dans quelques diocèses voisins. En 1855, elles 
obtinrent du S. Siége un décret d’éloge; eu 1860 un décret d’ap- 
probation. Ces jours derniers, elles viennent d'obtenir la sanction 
apostolique de leurs constitutions: c’est le plus haut degré d’ap- 
probation que formule le S. Siége. 


—— SL <————— 


L’Eptacorde veut bien consacrer à nos deux articles tou- 
chant la Galerie Dantesque une seconde ou troisième réponse qui 
n’a pas moins de huit colonnes. Nous ne désirons pas prolonger 
cette polémique , bien que tout à fait inoffensive. Nous sentons 
que notre désaccord est plutôt matériel que formel. Nous craignons 
de n'être pas compris. L’estimable journal prend évidemment trop, 
beaucoup trop au sérieux ce que l’on nomme en français une critique 
d'art. Nous même, encore peu au courant des choses qui intéres- 
sent actuellement ici les arts plastiques, nous n'avons pas bien 
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compris ni ses intentions, ni ses allusions, ni l’esprit de sa propre 
critique. Il y a de plus iei un intérêt particulier en jeu: celui de 
l’entrepreneur de la Galerie Dantesque, à ce point que l'intérêt, 
le nom des artistes, soit le dessinateur, soit les coloristes, ne 


_ semble venir qu’en seconde ligne. Ce seul motif nous détermine à 


clore le débat. Nous ne demandons qu’à définir ce que nous avons 
voulu faire en parlant de la Galerie Dantesque. 

La Correspondance de Rome n’est pas un journal d'art: c’est 
un journal de doctrine, de défense des intérêts catholiques, qui 
sont les seuls à sauvegarder en ce temps ici. La Correspondance 
de Rome veut parler de Rome à ceux qui n’ont pas le bonheur 
d'y vivre, elle veut la faire connaître et la faire aimer beaucoup 
de ceux qui n’auraient pas le bonheur de la connaître et de l’ai- 
mer assez. Et ici, nous n’entendons pas la Rome payenne ou la 
Rome matérielle, convoitée par la révolution, nous entendons la 
Rome Pontificale et Apostolique. | 

Dans ce programme bien large entre naturellement tout ce qui 
se passe à Rome, intéressant de près ou de loin les bonnes étu- 
des, les arts excellents , protégés, aimés par la Religion et par 
les Pontifes. On a exposé la Galerie Dantesque, nous avons voulu 
dire ce que c'était. Les peintures ne nous ont point paru bonnes, 
l'intention nous à paru au contraire excellente : nous lavons dit 
naïvement , sans nous croire obligés d'émettre sur chaque toile un 
jugement motivé et doctrinal. Nous l'avons fait fort briévement, 
comme nous avons cru devoir le faire ; nous n’avons point été 
approuvés par l’Eptacorde; nous en prenons acte et nous nous 
en tenons là. L'Eptacorde demeure ee qu'il était, une fort bonne 
feuille, et nous de même ce que nous étions. 

Que cela nous empêche de dire par la suite librement notre 
avis sur les œuvres d'art qu'il nous plaira d'examiner, nullement. 
Nous espérons nous tirer de cette tâche sans désobliger personne 
et sans nous commettre; mais, nous le répétons, avec une par- 
faite indépendance, avec un entier désintéressement, et, nous le 
prétendons , avec une irréprochable courtoisie, 

Quoi donc, nous en aurions manqué envers l'entrepreneur de 
la Galerie et envers notre pays même en écrivant ces paroles que 
« transporter en France et ailleurs des peintures. imparfaites et 
» des académies défectueuses, c'était porter du charbon à New- 
» castle, des figues à Damas et.le hibou à Athènes ? » Nos paroles 
n’ont été pas comprises, si l’on y a vu autre chose qu’une compa- 
raison, venue au devant de la plume. Un quatrième proverbe 
peut s'ajouter à ces trois là, c'est que toute comparaison cloche. 
Nous n'’injurions point notre patrie en disant qu'ôtés les musées 
de Paris, ceux de quelques grandes villes de province, on y voit 
peu de bonnes peintures. Hormis Paris, qui voyage en France 
pour voir des tableaux? Et hormis Paris et quelques très grandes 
villes, où trouve-t-on des ateliers et des écoles importantes? Certes 
ce n’est pas injurier la France .que de convenir de ce point. Que 
les bons ateliers de Rome y envoient souvent des toiles soignées, 
vraiment dignes des traditions de ce sol nourricier des arts et du 
beau: la France y profitera. Sans doute elle peut profiter beaucoup 
dans l'étude et la connaissance de Dante en accueillant la Galerie 
Dantesque ; mais de bonne foi, la peinture, qu'y gagnera-t-elle ? 

ll se trouve que les termes des comparaisons, toutes trois pro- 
verbiales, ont en français et en italien un sens fâcheux. Il serait 
puéril de prendre ces termes à Ja lettre: ni le charbon en Angle- 
terre , ni les figues en Orient, ni surtout le hibou dans la ville 
de Minerve n’ont jamais rien eu d’odieux : les éloges que nous 
avons faits de quelques toiles de la galerie disent assez notre in- 
tention ; et nous n’ayons jamais eu celle de mortifier son louable 
entrepreneur. 

Ceci dit, nous nous tairons, touchant la prodigieuse galerie, 
nos lecteurs savent suffisamment ce que c’est; et puisse-t-il arriver 
que sa contemplation ne nuise point à la bonne opinion que nous 
leur en avons donnée ! 

Nous agréons l’appel à la bonne harmonie formulé par l’Epta- 
corde. 1] marche évidemment comme nous vers un but excellent; 
mais les routes que nous suivons étant parallèles, nous ne nous 
rencontrerons jamais: et nous cheminons trop loin les uns des autres 
pour discuter aisément ensemble ; nous ne pouvons nous quereller 
agréablement ni même nous entendre parfaitement. 
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__ Palimpseste Biblique inédit 
de la bibliothèque du Vatican (1). 





Le manuscrit palimpseste du Vatican que je veux examiner me 


fournira une occasion opportune de rappeler une des principales 
gloires de notre Italie, en fait de culture intellectuelle. Bien plus, 
il m'obligera de relever le mérite singulier de ces solitaires, les 
services insignes rendus au monde par ces religieux que la civi- 
lisation contemporaine voudrait aujourd’hui avec tant d'ingratitude, 
disperser et anéantir. Et dans mon court exposé se rencontrera 
encore ce curieux contraste, qui ressort ordinairement de la suc- 
cession des faits, c’est à dire : d'un côté la religion propiee à la 
culture littéraire et amie des bonnes études, sans cesse attentive 
à les favoriser et à les étendre, au grand profit de la société hu- 
maine ; de l’autre, nous aurons sous les yeux les résultats funes- 
tes que l’ancienne barbarie non moins que la barbarie moderne 
produisirent de tout temps, au grand dommage des sciences et 
des lettres. 

Je crois en outre que nous ne remarquerons pas sans COns0- 
lation comment, par un admirable concours de circonstances, les 
hommes d'église sauvèrent d’une ruine fatale les monuments les 
plus vénérables de la sagesse antique, les documents les plus 
autorisés de la saine critique, et de toute sorte de notions utiles, 
là où, sans leurs efforts, tout eût été perdu sans remède, Au reste, 
c’est toujours une tâche attrayante et un doux labeur de repré- 
senter au souvenir les gloires anciennes de l'Eglise et de la patrie, 
les faits qui ont le plus contribué à l'avantage de la société, les 
noms de ceux qui lui ont rendu les plus signalés services. 

Ces réflexions, messieurs, m'encouragent à penser que votre 
courtoisie n’aura pas trop de peine à agréer mes simples paroles, 
et qu’elle me perdonnera si, tout à fait étranger aux ornements de 
l’éloquence académique, j'ose exposer, telles quelles, les observa- 
tions propres à conduire au but que j'ai en vue. Je ne voudrais 
pas cependant qu’il entrât dans votre pensée que je prétends ne 
toucher qu’à des faits nouveaux et entièrement inconnus; au Con- 
traire , je tiens à déclarer dès maintenant qu’il m'a convenu de 
recueillir des notions répandues déjà dans de grands ouvrages, 
ou tout au moins de les rappeler, dans le dessein de répandre 
du jour sur le petit nombre de faits nouveaux qu'il me sera donné 
de relater. Je m’estimerai heureux s’il m'est possible d'apporter 
une lueur de plus sur tel monument ou telle circonstance histo- 
rique , capable de mieux expliquer, d’éclaircir Aevaage ce qui 
déjà était connu de la science. 

(1) Discours lu à l’Académie Tibérine dans la séance de 22 avril 1861, 
Par le R.P. Vercellone , procnreur-général des Barnabites. 


Dans cet esprit, je me propose de rappeler en peu de paroles 
les origines, les progrès, et la dispersion successive de la célèbre 
bibliothèque du monastère de S. Colomban, à Bobbio. Quand j’au- 
rai prouvé qu’à ce dépôt si précieux appartenait le manuscrit du 
Vatican, que je me propose d'examiner, je décrirai avec soin le 
manuscrit même, je traiterai de l’âge qui lui convient et des ma- 


tières qu'il renferme. Enfin je m'efforcerai d'expliquer l'usage que 


la critique peut en prétendre. Voilà l’esquisse de mon discours ; 
je vais la parcourir fort rapidement pour ne point abuser de votre 
bienveillante attention. 

Dès les premiers temps de sa conversion au christianisme, l’Ir- 
lande produisit des hommes remarquables par leur piété, non moins 
que par leur culture dans les lettres. Et parmi ces hommes, nous 
devons compter le moine S. Colomban : après avoir parcouru les 
Gaules et la Germanie, édifiant çà et là des monastères, qui fu- 
rent de vraies pépinières de saints et de savants, il vint en Italie 
avec quelques-uns de ses compagnons , vers les premières an- 
nées du septième siècle, dans le désir d'y fixer sa demeure. Ainsi 
cette ile lointaine qui, peu auparavant, grâce à la sollicitude des 
pontifes romains, avait reçu de lltalie ses premiers apôtres, ren- 
voyait aujourd’hui à ce pays, menacé d’affreuses calamités des 
hommes, dont l’esprit élevé et l’ardente piété devaient lui appor- 
ter des lumières et des consolations. 

Le saint solitaire savait que dans cet âge troublé par des pas- 
sions déchainées et des bouleversements continuels , le silence 
et la solitude profonde étaient indispensables pour le recueille- 
ment de l'esprit et la culture de l’âme. Il résolut d'élever un nou- 
veau monastère dans les Apennins de la Ligurie, sur le versant 
septentrional, à l’origine de la vallée arrosée par la Trebbia. C’est 
là qu’il établit sa demeure avec ses compagnons ; il menait une 
vie pauvre el retirée, partageant ses heures entre la prière, l'étude, 
et les travaux agricoles. La méditation des choses célestes ravi- 
vait sans cesse dans ses religieux cet esprit de ferveur, qui non 
seulement rend tolérable la vie laborieuse du solitaire, mais qui 
la comble de suavité. L'étude excitait parmi les religieux le goût 
des lettres; elle servait de barrière à la barbarie; elle préparait pour 
les temps postérieurs ces trésors littéraires que j'aurai bientôt à 
apprécier. Enfin par le travail des moines, non seulement la re- 
ligieuse famille se procurait les subsistances nécessaires , mais elle 


| ornait d’une merveilleuse culture ces lieux alpestres et déserts. 


Peu à peu ces roches abruptes changèrent d'aspect et quel- 


| ques années après la mort du saint fondateur , survenue l’an 615, 


le monastère put donner asile à plus de cent cinquante religieux. 
Ce n’est pas tout, nombre de familles vinrent s'établir dans le 
voisinage, qui élevèrent plus tard la cité de Bobbio, à laquelle fut 
attribué même, en 1014, un siége épiscopal. Ces courtes indications, 
touchant l'origine de l’insigne monastère de Bobbio, m’amènent 
à parler de la célèbre bibliothèque dont il était en possession. 
I est hors de doute que $S. Colomban et les hommes qui l’ac- 


‘compagnèrent dans sa retraite apportèrent de l'Irlande et des Gau- 


les un grand nombre de manuscrits, lesquels formèrent comme 
le germe de cette fameuse bibliothèque. En effet, parmi les li- 
vres qui ont appartenu au monastère, nous trouvons plusieurs 
manuscrits tracés en caractères saxons et provenant des Gau- 
les: ils ont été écrits à la fin du VI: siècle ou au commencement 
du VII:. Le savant Amédée Peyron en à donné la preuve à laide 
de plus d’un exemple. Donc nous ne pouvons douter que dès ses 
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origines , le cloître de Bobbio n'ait eu sa petite bibliothèque. Elle 
dut s’accroître certainement à mesure que le nombre des moines 
s’augmentait, à mesure qu’ils acquirent plus de moyens de l’en- 
richir. Nous savons d'ailléurs qué dès leur foñdätion les réligieux 
s’appliquèrent, au moin$ daftnit dettt ou trois siècles , à trañscriré 
des manuscrits et, ce qui ést plûs, de leurs pélétinages à Romé 
ils revenaient toujours biëéh niüfls d'excellents livres. En outfe, 
antérieurement au X° siècle divers bienfaiteurs firent présent au 
monastère d’un bon nombre d'ouvrages ; nous devons rappeler 
les noms de trois hommes célèbres par leur science et par leurs 
écrits: Dungalo, Smaragdo, et Agilulfo: leur nom se retrouve 
sur les volumes donnés par eux au monastère de S. Colomban. 
En présence de circonstances pareilles , il est facile de concevoir 
comment a pu se former à Bobbio cette bibliothèque si riche, 
déjà renommée au X: siècle. 

D'ailleurs, pour se faire une idée des trésors littéraires du mo- 
nastère de Bobbio, il suffit de rappeler que nulle bibliothèque 
ancienne n’a fourni, depuis trois siècles, plus de miatières aux 
récherches des savants, aucune autre n’a conservé un aussi grand 
nômbre de textes des auteurs sacrés et profanes. Et pour ne parler 
qüe de notre époque, les manuscrits de Bobbio ont fourni le traité 
de Cicéron De Republica, les fragments inédits de ses discours, 
là correspondance de Fronton avec Marc-Aurèle, les livres de Sym- 
“äque, le code antérieur à celui de Justinien, le code de Théo- 
dosé , les sermons de S. Augustin, les fragments de la Version de 
Ulphilas, les livres apocryphes de l’ancien testament et beaucoup 
d’autres ouvrages que l’on cherchait inutilement pe bjen long- 
témps. 

Cétte seule bibiiothèque , disons mieux, les restes seuls de ce 
dépôt ont fourni aux plus célèbres bibliothèques de notre époque, 
là vaticane , l’ambrosienne, celles de Turin, de Naples, de Vienne et 
d'autres villes les plus précieux manuscrits qu'elles possèdent. Ce 
seul argument suflit à montrer ce que dut être, à son époque la plus 
florissatiie , la bibliothèque de Bobbio. Ces immenses richesses lit- 
téraires , acumulées par les religieux pendant une durée de trois 
siècles, furent conservés dans l’âge de la plus obscure ignorance; 
et € reét là un exemple qu'on ne doit pas appeler rare, mais unique. 

Et si je devais exposer ici les raisons d'un fait si singulier , 
jé ne saurais les trouver ailleurs que dans la situation topogra- 
phique de la ville de Bobbio. Bobbio est, pour ainsi dire, séparée 
du réste de l'Halie. A peu près ensevelie dans les montagnes, 
d'aucun côté elle n’a de communication facile avec les provinces 
lHimitroplies, de partout son accès est malaisé: aussi personne ne 
s‘ÿ reñd poür son agrénient et encore moins ne la traverse, pour 
se rendre ailleurs. 

D'autre part, il n’y existait, ou du moins l’on n°y connaissait rien 
qui pût servir d'appât à la cupidité grossière des barbares qui plus 
d'uñe fois, d'un bout à l’autre dévastèrent et désolèrent notre 
malheureuse péninsule. Aussi, tandis que l'ignorance et la barbarie 
dispérsaient et détraisaient toutes les autres bibliothèques de luni- 
vers, celle de Bobbio demeura comme cachée et oubliée; elle put 
conservef , à notre grand profit, Ces incomparables trésors de Pan- 
tique sagesse, que l’industrieuse prudence des moines y avait ac- 
cumulés. Le monastère de S.Colomban fut l'asile unique qu'eurent 
lés lettres classiques et antiques dans cette triste époque: non 
qu’elles y fussent cultivées, comme il convenait, cela n’était pas 
possible, mais au moins leur accordait-on une hospitalité hono- 
rable. Ce cloître reculé était en quelque sorte un flambeau lumi- 
neux de Civilisation au milieu de cette affreuse nuit d’ignorance. 

Cependant ce paisible sanctuaire des Musées, qui avait échappé 
à la dévastation des barbares du moyen âge, ne put demeurer 
caché à lavidité de ceux qui, dès lés premières années de XVe siè- 
cle, commencèrent à apprécier les lettres: mais, ce qui est souve- 
rainement déplorable, c’est que la déstruction totäle de la bibliothè- 
que de Bobbio fut l'œuvre du vandalisme qu'on à vu se renouveler 
de nos jours. Ici, il convient d'indiquer quand et comment les 
manuscrits du élôitré de S. Colomban furent dispersés. Je ne dirai 
rien des dommages qu'ils durént éprouver ‘du dixième âu qua- 
torzièmé siècle, plutôt par le malheur dés temps que par toute 
autre raison. Certes, personne n’aura le droit d’accusér les moines 
si, Yainéus enfin par la force aééablante du siècle et déshérités 
du goût des lettres, ils négligèrént l'étude , laissèrent fermés les 
manuscrits dés elassiques anciéns où même s'en servirent pour 
trauscrire sur léur texte primitif d'autres éompositions. Nous devons 
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plutôt les louer, d'avoir par leurs sages institutions élardé d'abord: 
au milieu d'une si profonde ignorance , le progrès de la barbarie 
et ensuite maintenu vive dans sa faible lueur cette étincelle, wi 
plus tard devait illaminer la éivilisation rénaissante. 

Au commencement du XV* siècle , lé nionastère de Bobbio était 
demétré presque désert, fanté dé moines. L'évêque et les citoyens 
y äphelèrent de Paddue, en 1448, lés P. bénédictins de la congré- 
gation de Ste Justine; mais ces religieux n‘y purent ramener l'an- 
tique splendeur. Dès ce temps, on commença à distraire des livres. 
Nous ne connaïssons pas entièrement l'histoire des diverses ex- 
portations qui eurent lieu, mais nous avons des données suffisantes 
touchant les principales. 

Sur la fin du XVe siècle, les savans Georges Merula et Tho- 
mas Inghirami firent les premiers Connaître la bibliothèque de Bob- 
bio; ils en emportèrent même quelques volumes, qui servirent 
à donner quélques-unes des premières éditions exécutées à cette 
époque. En 1606, le cardinal Frédéric Borromée qui, donnant un 
rare exemple et prodiguant l'argent; aÿait fondé à Milan la biblio- 
thèque Ambrosienne et s’attachait avec une incroyable ardeur à 
l'enrichir de manuscrits, qu’il rassemblait de toutes parts, envoya 
à Bobbio, pour obtenir des religieux une portion de leurs volu- 
mes. Il savait que le monastère était aussi riche en manuscrits, 
que pauvre en livres imprimés, lesquels y étaient vivement dé- 
sirés : il proposa des échanges. Il s’engageait à fournir aux reli- 
gieux une certaine quantité d'ouvrages imprimés, qui seraient jugés 
les plus utiles au monastère, à condition qu'ils lui céderaient un 
certain nombre de manuscrits. Le traité se conclut et l’on trans- 
porta à Milan un peu plus de trente volumes. Le cardinal Bor- 
romée eût désiré dans Fa suite faire d'autres échanges, mais il 
semble qu'il #ait pu obtenir le consentement dés religieux. 

En 1618, pour répondre à l'invitation du pape Paul V, ils ex- 
pédièrent à la bibliothèque du Vatican encore une trentaine de 
volumes manuscrits. D’autres furent transportés plus tard à la bi- 
bliothèque de Turin, précieux également, mais en petit nombre. 
Après tant d’exportations , la bibliothèque de S. Colomban se trou- 
vait réduite, en l’année 1800, à cent vingt manuscrits. Alors survint 
ce gouvernement désastreux qui usa de sa tyrannie pour disperser 
les ordres religieux; qui dévolut au fise leurs propriétés et chassa 
les moines. Les manuscrits furent dérobés, gâtés de telle sorte 
que l’on ne put en recueillir aucun pour les bibliothèques publi- 
ques, comme ce gouvernement l’eût désiré. Par bonheur, et par 
suite des diligentes recherches du docte Peyron, on en retrouva 
une portion qui fut envoyée à la bibliothèque de Turin. Ainsi dis- 
parut cette insigne bibliothèque de Bobbio, monument glorieux 
pour l'Italie, et unique dans le monde, dont le‘souvenir attestera 
sans cesse les services rendus pas la religion aux sciences et'aux 
lettres. Ce n’est pas ici le temps, ni le lieu de déplorer cette ruine 
dernière, mais l'histoire dira à qui doit en revenir la En ea 

sabilité! 

Faï dit comment, par les soins du pape Paul V, environ trente 
manuscrits du monastère de Bobbio furent transportés à la biblio- 
thèque du. Vatican. I semble que lon rangea aussi dans le même 
dépôt ceux qui furent apportés à Rome par Thomas Inghirami, 
lequel à été préfet de la bibliothèque. Maïs le cardinal Maï nous 
assure que présentement ces manuscrits ne s’y trouvent plus. Peut- 
être ont-ils été dérobés lorsque , sous le pape Clément VII, Rome 
fut saccagée. Tous les palimpsestes, publiés avec tant d’applau- 
dissement par le cardinal Maï, se trouvent parmi les manuscrits 
envoyés à Paul V, et l’on doit comprendre aussi dans ceux-là le 
palimpseste dont j'ai à vous entretenir: il est temps maintenant 
que j'arrive à l’objet principal de mon examen. 

Le manuscrit qui se trouvé aujourd’hui dans la bibliothèque du 
Vatican, noté sous le N° 5763 est un parchemin grand in-4 de 
78 feuillets : il est palimpsesté, c'est à dire qu’il à été écrit deux 
fois. Je parlerai de l'écriture la plus ancienne, après avoir briè- 
vément examiné la plus récente. Celle-ci présente une portion, 
(six livres entiers) des étymologies de S.Isidore, en caractères lor- 
bards, pouvant appartenir au dixième siècle. 

Le ‘éélèbre Faustin Arévalo , dans ses doctes prolégomèenes aux 
œuvres de ce saint Docteur, nous a déérit le volume qui nous 
occupe ; mais il ne put s'occuper que de Fécriture la plus récente. 
Il s’aperçut, il est vrai, que le manuscrit était palimpseste, mais 
il ne put connaître avec œeïtitude ce qu'il contenait au dessous de 
l'ouvrage de S$. Isidore. À peine paraissait-il çà et là quelques 
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mots sans-suite, qui ne suffisaient pas à donner une lumière suf- 
fisante. La même chose arriva pour le savant Peyron et pour d’au- 
tres, qui tout en décrivant le manuserit, n'ont point su dire ce 
que Ton y disait, avant que l'on eût superposé au texte prienéiif 
les six livres des Etymologies. 

Pour nous au contraire, nous pouvons et nous voulons nous 
occuper de l'écriture primitive, qui nous offre un bien plus grand 
intérêt. Mais avant d'aller plus loin dans cette étude, il convient 
que je vous informe des preuves que nous possédons, touchant la 
provenance du manuscrit. Sur la première page on lit cette épi- 
graphe, écrite peut-être par une main du dixième siècle: Liber 
S. Columbani de Bobio. Une inscription semblable se trouve géné- 
ralement sur tous les volumes provenant de la bibliothèque de 
Bobbio, 11 semble qu'elle y fut mise, lorsque l’on composa ce ca- 
talogue des manuscrits de Bobbio , duquel Muratori, dans son 
troisième volume des antiquités italiennes, nous a donné un admi- 
rable fragment. En outre, notre manuscrit contient une autre épi- 
graphe qui nous fait connaître le nom de celui qui le donna au 
monastère de S. Colomban ; on lit en effet, au bas de la première 
page , ces trois vers: 


Obtulit hunc librum Boniprandus mente libenti 
Columbae eximio patri. Qui legeris ergo 
Dic: Veniam largire, Deus , meritumque repende. 


Srtout cela ne suflisait pas, on retrouve encore le numéro 
d'ordre qui convenait au manuscrit sur les rayons de la biblio- 
theque de Bobbio, savoir le N°. 104. Or dans le précieux inven- 
taire de la bibliothèque, dressé par les pères bénédictins en 1461 
et publié de nos jours par Peyron, à la page 30, nous rencon- 
trons la mention suivante: | 

Cod. 1404. Isidori tractatus ethimologiarum libri VI, in liltera 
longobarda difficili ad legendum; parvi voluminis. 

On doit remarquer que, dans ce catalogue, on nomme livres 
parvi voluminis ceux que nous appelons in-4. Pour toutes ces rai- 
sons , je crois pouvoir affirmer que ce manuscrit est un des vo- 
lumes de ce genre fort peu nombreux, dont nous connaissons 
l'histoire avec certitude. Boniprando en fit présent au monastère 
de Bobbio pas plus ‘ard que le dixième siècle; il y fut conservé 
jusqu’en 1618, année où il passa dans la bibliothèque du Vatican. 

Dès 1820, le cardinal Maï avait déjà examiné tous les palimp- 
sestes de Bobbio, déposés à la bibliothèque vaticane; aussi notre 
manuscrit avait-il été dès lors par lui lavé et lu. On en a la preuve, 
non seulement dans le manuscrit même, où le cardinal écrivit de 
sa main: Palimpsestum huno vidit, lavit et legit Angelus Muius, 
anno 4820, pridie kal. februarü; mais on le conclut encore d'une 
courte mention qu'il:en a faite dans la préface de la première édi- 
tion du livre de Republica , publiée en 1822. Pareillement, l'année 
suivante, en publiant les fragments du droit civil antérieur à Justi- 
aien , il fit paraître dans un appendix qu'il y ajouta, un feuillet 
de notre palimpseste, écrit en grec et contenant un fragment de 
Gallien, mais sans indiquer le N° du manuscrit, du Vatican, où il 
avait rencontré ce feuillet. Alors, Maï était tout appliqué à la re- 
cherche de textes nouveaux des écrivains classiques, grecs et la- 
tins; il ne crut pas avoir à s'occuper ultérieurement de notre ma- 
ouscrit, qui ne lui présentait rien de ce qu’il poursuivait. Mais un 
homme de sa valeur ne pouvait manquer d'en connaître le prix 
et il n’abandonna jamais la pensée de l'éditer. Comme preuve de 
ce fait, j'ai trouvé que, dans ses dernières années, Maï avait fait 
graver sur cuivre une page de notre volume. Mais prévenu par 
la mort, il ne put achever son travail et de la sorte l'écriture 
antique du palimpseste de Bobbio est demeurée jusqu'à présent 
ignorée. Aujourd'hui, le temps est venu de la faire connaître som- 
mairaiment. 

L'origine des palimpsestes, comme nous l'enseigne Cicéron , 
doit être rapportée à l’une des trois causes suivantes: on effaçait 
sur les parchemins l'écriture ancienne pour y transcrire d’autres 
œuvres, ou parce que cette écriture était réputée inutile , ou 
parce qu’on voulait épargner le papier, ou parce que l'on éprou- 
vait un défaut absolu d’autres matières pour recevoir l'écriture ; 
et peut-être que ces trois causes se rencontraient souvent ensem- 
ble, l’une ou l'autre prévalant. (1) Or ilest bien naturel que lors- 

(1) Ut ad epistolas tuas redeam, caetera belle ; etc. nam quod in palim. 
sesto , laudo equidem parcimoniam: sed miror quid in illa cartula fuerit, 
quod delcre malueris, quam haec non scribere; nisi forte tuas formulas ; 


307 





qu'il s'agissait de transformer un manuscrit en palimpseste, on 


préferait les livres vieux , inachevés , défectueux , réputés moins 


utiles; on les décousait, on les décomposait, on les donnait à des 
ouvriers capables de laver avec soin les parchemins et de les 
rendre propres à recevoir une nouvelle écriture. 

Cependant il ne faut pas croire que l’on considérât généralement 
comme inutiles et superflus les volumes contenant les écrits des 
auteurs profanes. On n'aurait aucune raison plausible d’accuser 
les moines d’avoir effacé souvent l'écriture antique, qui reprodui- 
sait leurs écrits, pour y superposer les textes d'auteurs sacrés moins 
intéressants. En effet, non seulement notre manuscrit démontre que 
les moines effacaient jusqu'aux exemplaires de la Bible, lorsque 
par quelque défaut ils étaient devenus moins aptes à l'usage habi- 
tuel, afin d'y transcrire les ouvrages des S. Pères; mais j’ai en 
outre dans la main un remarquable exemple d’un palimpseste du 
Vatican (N° 3281) dans lequel je trouve effacée une écriture pri- 
mitive , présentant les petits prophètes, sur laquelle on a transerit 
l’Achilléide de Stace. 

De tout ce que j'ai dit sur la manière de composer les pa- 
limpsestes, résulte clairement la raison pour laquelle aucun pa- 
limpseste ne nous présente une œuvre complète. Au contraire , 
souvent les volumes écrits deux fois sont composés de parche- 
mins ayant appartenu à des livres fort différents par le sujet, par 
l'idiôme, par les caractères et par leur âge respectifs. Toujours 
les feuillets des palimpsestes se rencontrent sans ordre, tournés 
même du haut en bas, ou mélés à d’autres qui auparavant n’a- 
vaient reçu aucune écriture. Et par le fait notre palimpseste de 
Bobbio est composé d’un feuillet écrit en grec, faisant partie d’un 
ouvrage de Gallien ; de quatre feuillets contenant certains frag- 
ments en latin du livre de Job ; de sept feuillets qui ne sont 
point palimpsestes ; de dix feuillets présentant des fragments la- 
tins de matières diverses ; et enfin de cinquante-six feuillets ren- 
fermant une bonne portion des livres des Juges et de Ruth, sui- 
vant la version de S. Jérôme. Or laissant les portions secondaires, 
lesquelles sont d'une époque à peine antérieure au JX:° siècle, je 
me bornerai à examiner la partie principale, qui est la plus in- 
téressante, à cause de l’époque à laguelle elle a été écrite. 

Cette portion offre un caractère romain majuscule, précisé- 
ment pareil à celui de l’œuvre de Cicéron intitulée de Republies; 
aussi doit-on le rapporter pour le Moins au commencement du 
VI: siècle, mais plus probablement à la fin du Y°. Chaque page 


présente une colonne de dix-huit lignes; or en calculant, d’après 


le contenu de ces cinquante-six feuillets, et en supposant qu’il 
existât un exemplaire de toute la Vulgate, écrit avec tant de luxe, 
cet exemplaire devait se composer de 4,800 feuillets. Et comme 
il ne serait pas probable que chaque volume en contint plus de 
quatre cents; il en résulterait qu’une Bible complète de ce genre 
se composerait de douze bons volumes. Nous devons donc inférer 
que nous possédons un fragment d’un admirable exemplaire de la 
version latine de S. Jérôme, écrit lorsque cent années s'étaient 
écoulées à peine, depuis la mort du saint docteur ; c’est à dire 
à une époque où cette version n’était guère employée que par quel- 
ques particuliers et connue d’un petit nombre de personnes; car 
pour l’usage public, on conservait encore l’ancienne version italique. 

Ces points établis, j'ai dit que la critique doit attribuer à notre 
fragment une extrême importance. Quoique la seule considération 
de l'antiquité ne suflise point, dans l'espèce, pour assurer la va- 
leur d’un manuscrit, cependant à cause de l'humaine condition des 
copistes, dans tous les livres anciens on voit les erreurs se mul- 
tiplier en proportion du nombre des copies ; or notre exemplaire 
a pu être copié d'après l’authographe même de S. Jérôme , ou du 
moins d’après une autre copie fort voisine de l’authographe. De 
plus, étant exécuté avec ce soin et ce luxe que l’on reconnait 
tout d'abord, il ne peut moins faire que de nous présenter les 
meilleures garanties de sa perfection. De toutes ces circonstances , 
nous pouvons déduire certaines conséquences qui sont du plus 
grand poids : la première, je la tire d'une réflexion, qui, aux yeux 
de tout autre, pourrait paraître non seulement moins propre à 
concilier de la valeur au manuscrit que j’examine mais plutôt ca- 
pable de lui ôter tout son prix. 

En eflet, en confrontant ayec le plus grand soin mot pour 
non enim puto te meas epistolas delere, ut reponas tuas. An hoc signi- 
ficas, nibil fieri? Frigere te? Ne chartam atom suppeditare? (Epist. ad 


familiares VAL. 18.) 
k 
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mot les fragments des livres sacrés, présentés par l'écriture an- 
cienne de notre palimpseste , avec les éditions actuelles de la Vul- 


gate, il paraît évident que la leçon du manuscrit est presque par- 


faitement identique avec celle de nos livres imprimés. Quelle im- 
portance peut donc avoir, dira-t-on, un manuscrit qui ne nous 
apporte aucune leçon nouvelle ? Un manuscrit où l’on ne retrouve 
ni plus ni moins que ce que nous avons déjà dans nos Bibles, 


sans variantes de quelque importance ? Toute personne qui a tant | 


soit peu de pratique dans les études critiques, comprendra facile- 
ment que ce rapport admirable et presque parfait , entre lan- 


tique exemplaire de Bobbio et notre vulgate, telle que nous l'avons 


de nos jours, corrigée par les soins des Pontifes romains, ne peut 
passer sans être considéré comme un argument du plus grand 
poids et même comme la démonstration critique la plus évidente, 
que l’on puisse désirer, en faveur de la version de S. Jérôme, pla 
cée dans nos mains. 

… Quant à moi, je n'hésite pas à regarder l'avantage que nous de- 
vons retirer de cette très grave conséquence , Comme supérieur 
de beaucoup à toutes les nouveautés curieuses, qu’on voudrait 
imaginer. Qu'un autre s’estime heureux de rencontrer des leçons 
nouvelles et inouies, qu’il prétende obtenir des applaudissements 
“et mériter l’admiration du monde par des découvertes de cette 
“sorte; pour nous, nous nous regardons comme très heureux d’a- 
voir présenté une nouvelle et toute puissante démonstration de 
cette vérité que les ennemis de l'Eglise ne cessent d'attaquer avec 
les armes du mensonge. Outre cette conclusion très importante, 
tirée de l’étonnante similitude qui se rencontre entre la Vulgate 
et le manuscrit du Vatican , notre palimpseste nous présente d’au- 
tres avantages dont peut se prévaloir la critique, dans les pas- 
sages fort rares où il s'éloigne de la leçon ordinaire de la Vul- 
gate. La nature de mon travail ne me permet pas de multiplier 
les exemples, car ces confrontations minutieuses doivent être faites 
à l’aide des yeux sur les textes même, plutôt qu'exprimées ver- 
balement dans un discours. Cependant je ne puis éviter d'en in- 
diquer au moins deux ou trois. 

Au chap. IX, v. 49 du livre des Juges, où l’on raconte qu’Abi- 
melech voulant s’emparer de la fortesse de Sichem, ordonna à ses 
soldats de couper sur la montagne voisine de Selmon des bran- 
ches d’arbres, dont chacun devait faire un fagot qu'il chargerait 
sur ses épaules, notre Vulgate ajoute : qui circumdantes praesi- 
dium succenderunt : atque ita factum est ut fumo et igne mille ho- 
mênes necarentur. Au lieu de ces mots qui circumdantes praesi- 
dim, nôtre palimpseste lit: Quos circumdantes praesidio; c'est à 
dire , les branches furent placées tout autour de la Citadelle: tel 
est le sens suivi par tous les ariciens interprètes et il semble mieux 
adapté au texte hébraïque. Dans le même livre, chap. XI, v. 1; 
notre Vulgate porte: Abüt itaque Jephte cum pr incipibus Galaud: 
fecitque eum omnis populus principem sui. Cette addition omnis 
manque dans notre palimpseste; on ne la trouve pas non plus 
dans le texte hébreu, ni dans les antiques versions. Au chapitre 
suivant, v. 3, on lit dans la Vulgate le discours de Jephté, adressé 
aux Epbraïmites pour leur raprocher leur révolte et entr'autres 
choses Jephté, après avoir rappelé les services, rendus par lui 
à la nation israélite, 
public, ajoute, suivant la Vulgate. Quid commerui ut adversum 
me consurgatis in praelium? Notre palimpseste dit en latin meil- 
leur: Quid commerui ut adversum me consurgeretis in praelium ? 
et dans le verset suivant, àu lieu de percusseruntque viri Galaad 
Ephraim, quia dixerat, le palimpseste du Vatican porte percus- 
serunt viri Galaad Ephraim, quia dixerant. Mais que ce peu d’exem- 
ples de variantes minutieuses suflisent pour vous faire apprécier 
l'usage critique que l’on peut faire de notre manuscrit. Ces va- 
riantes seront insérées intégralement dans mon second volume, 
lequel paraîtra dans peu de mois, avec le feuillet gravé, comme 
j'ai dit, par le soins du cardinal Maï et qui mettra sous les yeux 
de tous les lecteurs les caractères de l’insigne palimpseste. 

Avant de clore ces déductions rapides, il convient que je tou- 
che au moins un autre fait, ayant un rapport intime avec notre 
manuscrit. Les récentes publications faites par l’illustre Tischen- 
dorf me fournissent matière à un rapprochement nouveau et bien 
inattendu. Nous savons dejà par Knittel qu’il existe en Allemagne 
dans la bibliothèque ducale de Brunswic-Wolfenbutel un pré- 
cieux palimpseste , lequel cachait sous les étymologies de S. Isi- 
dore divers fragmens d'ouvrages plus anciens. Knittel en avait 


les périls qu'il avait bravés pour le bien 


extrait quelques passages de l’épitre de Saint Paul aux Romains, 
d'après la version gothique de Ulphilas. Il y avait remarqué cer- 
tains feuillets. appartenant au texte grec du nouveau testament: 
ils ont été publiés l’an dernier par Tischendorf à Leipsig. Mais dès 
1855, Tischendorf avait fait paraître une description détaillée de 
ce manuscrit, en nous apprenant qu'en outre des fragmens de Ul- 
philas et du nouveau testament grec, il contenait quelques feuil- 


lets grecs de Gallien, d’autres feuillets latins des livres de Jobet 


des Juges et de l'épitre aux Romains; tous ces fragmens sont d’épo- 
ques diverses; mais les plus anciens sont ceux qui appartiennent 
au livre des Juges, desquels Tischendorf n’a publié que trois 
feuillets. I1 en a fait paraître un fac simile lithographié. 

Or il n’y a point de doute que le manuscrit de Brunswic ne 
provienne de Bobbio et qu’il n’ait été uni à notre palimpseste. 
L'écriture récente est identique chez tous les deux. L'un conti- 
nue l’œuvre de S. Isidore commencée dans l’autre, tous les deux 
ont été composés avec d’autres parchemins très anciens, en sorte 
que quelques feuillets du même ouvrage entrèrent dans l’un et 
l’autre volume. En fait, les feuillets du manuscrit de Brunswic 
contiennent certains fragments de Gallien des Juges et de Job, 
qui se lient avec ceux du patimpseste du Vatican et en comblent 
les lacunes. Par exemple, le troisième feuillet des Juges, publié 
par Tischendorf, contient une portion du chapitre VI, et se ter- 
mine au verset 18. C’est à dire précisement où commence le feuil- 
let 66 du palimpseste de la bibliothèque Vaticane ; inutile d'ajouter 
que dans tous les deux nous avons le même caractère très an- 
cien et le même nombre de lignes à chaque page, la même di- 
mension et la même qualité de parchemin. Aussi n’est-il pas pos- 
sible d'élever un doute sur l'identité de leur origine et de leur 
provenance, bien que personne jusqu'ici n’aît pu dire quand et 
comment quelques manuscrits de Ja bibliothèque de Bobbio sont 
passés en Allemagne. d . 

On peut établir un autre rapprochement entre le manuserit de 
Brunsvic et le manuscrit provenant de Bobbio, existant à la bi- 
bliothèque Ambrosienne , duquel le cardinal Mai et le savant Cas- 
tillioneo ont extrait quelques fragments de la version gothique 
de Ulphilas. On pourrait établir un parallèle analogue avec le ma- 
nuscrit de Bobbio, que l’on conserve à Naples et qui contient 
quelques morceaux de Gargilius Martial, publiés par le card. Maï. 

Mais pour ne point abuser de votre indulgence, je vais mettre 
fin à mon étude; et résumant ce que j'ai dit jusqu'ici, je crois 
être en droit de confirmer les points indiqués en commençant. Le 
S. Fondateur du cloître de Bobbio parut suscité par la Providence 
pour conserver l’étincelle de la science au milieu des ténèbres qui 
allaient s’épaississant et qui s’étendirent durant plusieurs siècles 
sur toutes les parties de l’Europe. Les disciples et les successeurs 
de S. Colomban répondirent très fidèlement à ses intentions si 
relevées ; ils furent dans ce temps d’ignorance les zélés gardiens 
des doctrines anciennes et les précurseurs de la civilisation mo- 
derne. Dans le long intervalle qui survint entre la chute de l’em- 
pire romain et l’âge moderne , ils accomplirent le mandat que la 
Providence leur avait commis: avec leurs manuscrits, ils trans- 
mirent à notre époque la tradition, qui ne fut jamais entièrement 
rompue, des langues , des sciences, des lettres et des beaux- 
arts. C’est à nous maintenant de nous aider avec sagesse des lu- 
mières et des moyens dont ils nous ont laissé l'héritage; c’est à - 
notre siècle qu'il appartient de se montrer moins ingrat envers 
ces ordres religieux qui furent les vrais auteurs et les pères de 


notre civilisation. 


Lettres 


Sur le préjudice qu'occasionnerait aux Arts et à la science , le 
déplacement des monumens de l’art de l'Italie, le démembre- 
ment de ses Ecoles, et la spoliation de ses collections, Galeries, 
Musées etc. Par À. Q. (1). 

(Suite). 


Quatrième Lettre. 


« J'ai reçu, mon ami, votre dernière lettre, et qui doit être 
la dernière sur l’abus des conquêtes dans une république. Je ne 
m'étonne plus de la profondeur avec laquelle vous traitiez ce su- 


(1) Voyez les deux Num. précédents. 
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jet, puisqu'il est vrai que ce que vous me débitiez en forme de ; ceci comme de arr d’autres choses, qu'on sent quelquefois 


lettre , n'était que la coupure d'un traité, que vous comptez pu- 
blier sur cette matière. Je félicite le public du présent que vous 
lui ferez, et je me félicite d’en avoir été l’occasion et l'instiga- 
teur. Je ne puis en conscience lui faire le même compliment sur 
le projet que vous avez de lui communiquer mes lettres. Vous en 
êtes le maître, et je ne vous attaquerai pas en abus de confiance. 
Mais vous voyez bien vous-même qu’elles ne. sont pas: destinées 
à produire sur l’opinion publique l'impression que vous en vou- 
driez obtenir. 

» Vous me dites que dans les circonstances menaçantes où se 
trouvent les arts, je devrais plutôt m’étayer d'exemples, et passer 
aux applications. Je devrais, dites-vous, citer Charles VIII, Fran- 
çcois Ie et l'empereur Charles-Quint, qui successivement maîtres 
de l'Italie et de Rome, n’en ont pas enlevé un seul morceau. Je 
devrais citer Frédéric le Grand, qui, deux fois maître de Dresde 
et de sa magnifique galerie ,. sé contenta d’en admirer les tableaux; 
et aussi la revanche de générosité qu’il reçut peu de temps après 
des Russes et des Autrichiens, à leur tour maîtres de Berlin. 
Je devrais faire voir que dans l’Europe civilisée, tout ce qui ap- 
partient à la culture des arts et des sciences, est hors des droits 
de la guerre et de la victoire ; que tout ce qui sert à l'instruction 
locale ou générale des peuples doit être sacré.comme le vaisseau 
qui, en temps de guerre , portait l'amiral Cook. 

» Voilà, dites-vous, les exemples, et les principes qu'il faut 
développer au public: j’en conviens. Mais aussi mon ami, ce n’est 
pas au public, c’est à vous que j'écris. Je veux bien dans ma re- 
traite, m’entretenir avec vous sur des sujets qui nous intéressent 
tous deux. Ne me demandez pas plus que je né vous ai promis. 
Je ne plaide la cause des arts, qu’en savant et en artiste. Pre- 
nez, si vous le voulez, l’autre partie de leur défense. Elevez-vous 
aux sublimes régions de la politique et des rapports mutuels des 
peuples. Pour moi 

Ces sujets sont trop hauts, et je manque de voix. 

» Je retombe dans mon sujet , et quoique je n’aie pas eu, comme 
vous l'intention de faire un traité par lettres, je suis cependant 
un certain ordre d'idées que je ne veux pas rompre. Ainsi, avant 
de vous parler des tsbleaux et de différentes écoles de l'Italie, 
je vais vous entretenir de l'antique dans son rapport avec l'étude 
des arts d'imitation. 

» Ah! ces arts, mon ami, n’ont sûrement pas plus d'intérêt que 
la science; mais ils en ont un peut-être plus sensible encore, à 
ce que les modèles du beau ne soient pas enlevés à leur pays 
natal, et dispersés dans l’Europe. Ce serait, selon une figure orien- 
tale, diviser le soleil en étoiles. " 

» L’effet le plus actif de ces monumens sur ceux qui les étudient, 
résulte précisément de leur réunion. Je ne veux pas entrer ici dans 
la discussion métaphysique du beau absolu et du beau relatif. Ge 
qui est hors de doute, c’est que nous ne jugeons rien que par 
relation et par comparaison. Dans les ouvrages de l’art, surtout, 
l'impression du beau, plus indépendante des passions ou de l'ac- 
tion des sens, n’est autre chose que le résultat d’un jugement que 
nous portons , à l’aide du parallèle qui s'établit dans notre en- 
tendement. La connaissance du beau, si nécessaire aux artistes 
se forme par une sorte d'échelle comparative qui classe les mo- 
dèles de l’art, établit entre eux les rangs, et une sorte de hiérar- 
chie de mérite. Ces rangs sont très nombreux, car ils correspon- 
dent à toutes les nuances, à toutes les qualités de l'esprit humain. 
Le nombre des chefs-d'œuvre est en tout genre aussi borné que 
celui des hommes de génie. Chaque rang augmente en nombre, 
précisément dans la proportion de ce qu’il diminue en mérite. Mais 
aussi plus les points subalternes de comparaison sont nombreux, 
plus la prééminence du petit nombre devient sensible et icon 
testable, plus alors leur beauté vous frappe et vous instruit. On 
ne saurait dire ,;.en effet, si l’infériorité même des ouvrages plus 
ou moins privés de cette beauté, et qui font valoir ceux qui la 
possèdent, ne sert pas plus encore que la supériorité de ceux-ci 
à la recherche du beau et à l’enseignement des arts. J’ai toujours 
observé que la preuve négative en ce genre était la plus aisée, 
et n’était pas la moins utile à cette théorie. On sait mieux ce que 
le beau n’est pas, qu’on ne sait ce qu’il est. Il y a de même dans 
les ouvrages inférieurs de l’antique , placés à côté des excellens, 
une propriété démonstrative ; une vertu instructive , que les chefs- 
d'œuvre isolés ne sauraient nous procurer. C’est qu'il en est de 


mieux par la privation que par la jouissance. Oui, 


tous ces de- 
grés secondaires des produits de l’antique, servent plus qu'on ne 
peut le dire à l'étude du béau et du vrai, et comme sujets de 
démonstration, et comme points de comparaison, qui relèvent et 
font briller d'autant les ouvrages supérieurs. 

» Ainsi, le petit nombre de belles statues antiques ne > doit: éêt 
ascendant de la beauté qui nous saisit, qu’à ce peuple infini de 
statues de même style, mais non de même mérite au milieu des- 
quelles elles brillent. Otez-leur les points de parallèle, elles per- 
dront, une grande partie de leur valeur. L'impression de leur beauté 
s’en trouvera affaiblie, la force de leurs leçons énervée, et l'effet 
de la châleur qu’elles communiquent au génie des artistes entiè- 
. rement amorti. Je puis aflirmer que j'ai moi-même éprouvé cet 
effet toutes les fois que j'ai eu occasion d'en voir quelques-unes 
détachées et séparées de leur famille. Et cependant je puis dire 
que j’ai dans mon imagination l'empreinte de presque toutes les 
figures antiques qui sont en Europe, et je porte toujours mes points 
de parallèle avec moi, avantage que ne saurait avoir le commun 
des spectateurs. 

» Dans la funeste supposition d'un démembrement du museum 
de Rome, il est probable qu’on s’attacherait à défleurer ses col- 
lections , qu'on emporterait au risque de les briser de nouveau, 
les plus belles et les principales statues. Que résulterait-il de cette 
scission ? que l’un perdrait ce que l’autre ne gagnerait pas. Le 
museum de Rome perdrait dans les figures qui forment le couron- 
nement de ses collections ce complément précieux de leçons et 
de parallèles, d’où résulte la théorie complète du beau. Le mu- 
seum qui se formerait ailleurs de ces démembrements , n’acquer- 
rait pas l’ensemble et la base qui peut donner la valeur néces- 
saire à ces fragmens. Ne vous semble-t-il pas voir le barbare amateur 
Morosini enlever le fronton du Parthénon d’Athènes, pour le trans- 
porter à. Venise? Je vous le demande, qu’eût signifié ce comble 
détaché de sa masse et de son ensemble? Mais vous savez encore 
ce qui est arrivé: ce sublime ouvrage s’est brisé, et la convoi- 
tise du général vénitien a privé le monde savant d’un ouvrage 
de Phidias. Cependant Morosini avait une excuse, c'était à des 


barbares qu’il enlevait ce chef-d'œuvre, mais vous voyez que par 


un soit amour des arts, il a ruiné en un jour ce qu'avait respecté 
la barbarie de tant de siècles. Tant il est vrai qu'en tout genre, 
rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami. 

» Je vous l’ai déjà dit, c’est cette ignorante amitié que je crains 
pour les arts, plus que leurs ennemis s’il y en a. Peu de gens con- 
naissent réellement les arts, leurs secrets, leurs rapports , les 
causes de leur plaisir et de leur influence sur le goût. Peu d’ar- 
tistes même ont raisonné sur les principes de leurs sensations. Et 
pourtant, qui n’a pas éprouvé dans d’autres genres la vérité de 
cette harmonie dont les belles choses ont besoin pour paraître 
aussi belles qu’elles sont? Qu'on voie un grand acteur sur un 
théâtre de province, qu'on entende un chanteur célèbre, ou un 
instrument supérieur avec des accompagnemens ou trop faibles ou 
étrangers à la bonne méthode, ces artistes habiles ne vous font 
plus le même plaisir. La supériorité que vous pensiez devoir résul- 
ter de cette inégalité disparaît plûtot qu’elle ne ressort. C’est qu'ils 
ne trouvent plus des oppositions, mais des disparates. C’est qu'il 
y à entre eux et ceux qui les accompagnent un trop grand in- 
tervalle. C’est que les points intermédiaires qui donnent à l’âme 
l'échelle de proportion dont elle a besoin ponr juger, venant à 
lui manquer, elle ne juge plus de crainte de juger mal. Mais si 
le sentiment du beau n’est rien autre chose qu’un jugement, vous 
voyez que dans la thèse actuelle tout ce qui tend à rendre ce ju- 
gement nul ou fautif, est destructif du sentiment du beau. Voilà 
donc cette étude et ses résultats perdus pour l'Europe. Tirez les 
nes ru 

» Si cela ést, me dites-vous, comment se fait-il que des artis- 
tes coopèrent eux-mêmes à ce qui peut amener la destruction des 
arts ? Je vous réponds à cela que tous les artistes sont de mon 
avis, les uns le sachant, les autres sans le savoir: voilà toute la 
différence. Tous ceux qui ont réfléchi sur l'étude des arts vous 
diront les mêmes choses que moi. Tous ceux qui se sont plus 
appliqués à la pratique de l’art, qu'aux raisonnemens étrangers 
à cette pratique, seront du même avis, si tôt qu'on leur aura dé- 
veloppé ces principes. Mais ne savez-vous pas avec quelle funeste 
facilité on rend les hommes eux-mêmes instrumens de leur pro- 
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pre destruction? Les vues générales sont le partage du plus pe- 
tit nombre. Chacun ne voit que jusqu’à l'horizon très retréei de 
la mission qu’on lui donne. Souvenez-vous du Suissé qu'on avait 
chargé après la bataille d’enterrer les morts: c’est là l’histoire de 
presque tout ce que nous avons vu, que €e fussent des artistes 
qui contribuassent à la destruction des arts. Quand tous les prin- 
cipes de l’harmonie sociale ont pu être renversés, trouverez-vous 
bien étonnant que les principes de l'harmonie métaphysique dont 
je vous parle , soient méconnus? 

» J'aurais beaucoup d’autres choses à dire sur cette harmonie. 
Plus instruit que moi dans cette matière, vous ne douterez donc 
pas que ces statues antiques, ainsi dépaysées, ainsi arrachées à cet 
alentour d’objets de tout genre qui les font valoir, à toutes les 
comparaisons qui en rehaussent la beauté , ne perdent sous des 
cieux étrangers la vertu instructive que les artistes allaient cher- 
cher à Rome, et qu’ils ne retrouveront plus dans aucune autre 
ville de l’Europe. I1me semble que c’est pour ce sujet qu’Arioste 
a fait cette charmante strophe de la rose, qui, sur sa tige natale, 
enchante les hommes et les dieux, mais qui 








Non si tosto dal materno stelo rimossa viene. . . 
Che quanto aveva dagli uomini e dal cielo 
Favor, grazie e bellezze, lulto perde. 


-» Quel artiste n’a: pas éprouvé en tale cette vertu harmonique 
entre tous les objets des arts, et le ciel qui les éclaire, et le pays 
qui leur sert comme de fonds; cette espèce de charme que se 
communiquent les belles choses, ce reflet naturel que se procu- 
rent tous les modèles des différens arts mis en regard les uns avec 
les autres dans leur-pays natal? Je vous ai parlé dans ma der- 
nière lettre de la nécessité de ce contact entre tous les matériaux 
d'étude pour la science. Mais pour l’étude des arts du dessin, 
c'est encore avec plus de vérité qu'on pourrait dire que le pays 
lui-même fait partie du museum de Rome. Que dis-je, en faire par- 
tie? Le pays est lui-même le museum. Eh! combien les artistes 
ne regrettent-ils pas que ces trésors de la sculpture ne puissent 
pas se retrouver en parallèle avec les temples de la Grèce, avec 
les monumens de l’Attique! Au lieu de les faire émigrer vers les 
régions hyperboréennes, quelle sera plutôt la puissanee bienfai- 
sante qui les rendra à leur première patrie? C’est là que le ciel, 


la terre, le climat, les formes de la nature, les usages, le style . 


des édifices , les jeux , les fêtes , les habillemens, se retrouveraient 
encore en harmonie avec leurs anciens hôtes. Voilà, s’il était per- 
mis de souhaitér un déplacement de la sculpture antique, où le 
vœu d’un artiste la replacerait. 

» Excepté Rome, il n’est point de ville dans l’Europe qui puisse 
présenter à ces chefs-d’œuvre un hôspice digne d'eux, ni un temple 
propre au recueillement qu’exige leur étude. Ce n’est ni au milieu 
des brouillards et des fumées de Londres, des pluies et des boues 
de Paris, des glaces et des neiges de Pétersbourg; ce n’est ni au 
milieu du tumulte des grandes villes de l'Europe, ni au milieu de 
ce chaos de distinctions d’un peuple nécessiteusement occupé de 
soins mercantiles , que peut se développer cette profonde sensi- 
bilité pour les belles choses, ce sixième sens que la contempla- 
tion de l'être et du beau donnent aux élèves des arts. Quelque 
chose que l’on fasse, il faudra toujours que ceux qui s’y livrent 
aillent respirer ailleurs un air dégagé de toutes ces vapeurs qui 
obscurcissent à nos yeux les images du beau et du vrai. 


( La suite plus tard.) 
— “SR Q—— 
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Nous qui vivons sous le même toit où il a véeu, nous appor- 
tons tardivement, mais avec émotion , notre suffrage sur la tombe 
à peine fermée du jeune défunt. Le récit de ses derniers instants 
vient de paraître ; et nous voudrions communiquer à nos lecteurs 
une portion des impressions consolantes que sa decture nous a 
causées. Qui avait plus de droit de prendre la plume, pour en 
retracer les détails si simples et si doux, que le précepteur , com- 
mis comme un bon ange visible à la garde d’une âme si pure ? 
Aussi l’a-t-il fait avec un naturel, une grâce naïve, une ardeur 
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suave bien diguè du sujet; et chacune de ses courtes pages, trop 
tôt feuilletées, donne un reflet, une nuance de d'âme charmante 
dont elle raconte les derniers actes dans la vie mortelle. Le petit 
livre achevé, les yeux se ferment et la tête se penche: on en- 
trevoit dans sa pensée attristée cette figure angélique qui se nom- 
mait sur la terre Don Richard Grazioli. 

Don Richard, l'esprit qui moissonne ici-bas pour l'Eternel se 
hâtait de vous joindre à sa gerbe, comme ces tendres fleurs à 
peine écloses à l'ombre des épis et qui tombent quand même-sous 
le tranchant de la foux: mais n’êtes-vous pas allé revivre au jardin 
céleste parmi les lys cueillis sur la terre à leur première heure? 
Moi qui ne vous ai point connu et qui vous aime dans ce portrait 
ingénu , exquissé par une main amie, il me semble encore vous 
voir respirer, et je garde l'impression suave que vous vivez ail- 
leurs et plus heureux, après ce triste épisode qu’on a nommé 
votre mort et qui n’est vraiment qu'un instant pénible de votre 
sommeil. 

Oh! qu'on m'éloigue les livres graves, et les récits affligeants 
des luttes humaïnes, j'aime mieux l’histoire des vertus petites et 
le pur tableau des âmes écloses au soleil de la foi chrétienne. Dans 


ces petits livres au moins l'esprit garde sa suprématie évidente, 


car la place de la matière y est insignifiante, imperceptible : il 
n’y a de grand que l’action surnaturelle de la religion et de la grâce 
et je suis ravi qu'ôtés les actes aimés de Dieu, son intervention 
presque visible dans un cœur d'enfant et les battements si doux 
de ce cœur pour son amour, il n’y eût eu véritablement rien à 
dire. Ici tout me parle de la grâce divine et de sa puissance con- 
solante, de la vertu et de son charme attrayant. Je me complais 
devant cette peinture aimable et triste: je m’applaudis d'être in- 
téressé par ces choses si simples et je me sens meilleur. 

» À Don Mario et Don Giulio des ducs Grazioli. 

» Ces pages peu nombreuses parlent brièvement de la vie et 
de la mort de votre Richard. C’est à vous que je les offre , mes 
bien-aimés enfants, parce qu'il est fort juste que les souvenirs 
d’un frère soient présentés à ses frères. Je suis sûr que vous les 
agréerez volontiers puisqu'ils regardent celui que vous avez extré- 
mement aimé et qu'ils viennent d’un cœur que vous connaissez de- 
puis bien longtemps. 

» Je les aurais fait paraître beaucoup plus tôt, si la crainte 
d’avoir à mentionner une autre douleur n’eût tenu bien tristement, 
pendant plusieurs jours, mon esprit en suspens. Je veux parler 
de la maladie de votre petite sœur Marie, qui menée presque au 
bord de la tombe, a recouvré naguère, la santé comme par miracle. 

» Conservez donc ces douces fleurs que je répands sur l’urne 
du bien-aimé défunt et que je mouille de mes larmes. Demeurez 
constants dans votre amour pour vos parents et dans vos senti- 
ments bienveillants envers votre très affectionné et très dévoué 
maitre.» 

Voilà la dédicace du petit livre. Je ne sais si jai rendu l’émo- 
tion et la simplicité que respire le texte italien. L'ouvrage entier 
est conçu dans un langage rapide et pur, toujours naturel, tou- 
jours doucement soutenu , empreint d’une exquise élégance. C’est 
un monument d’albâtre, au profil simple, aux lignes naïves; sur 
les surfaces, la lumière flotte avec transparence et si l’on ne croit 
pas à la vie de la figure, sculptée avec amour, on croirait que 
la vie en est à peine absente. 

Don Richard était né à Rome le 9 juin 1851 de Don Pie Gra- 
zioli, duc de Magliano, et de Donna Catherine Lante della Rovere. 
Nous passons sur l’esquisse charmante de ses EE années: 
voici une page de sa courte vie. 

» Il prenait grand plaisir à visiter les malades dans les hôpi- 
taux : chez les enfants, c’est la plupart du temps un effet de pué- 
rile curiosité; chez lui, c'était plutôt un pieux désir de connaître 


les misères de la vie, d'y compatir, de les soulager par des pa- 


roles aimables et des œuvres bienfaisantes. Un jour, son précepteur 
le conduisit à l'hôpital de la Consolation. Don Richard manifesta 
un tel contentement, il exerça des actes d'une charité si tendre 
qu'il remplit d’étonnement et de plaisir toutes les personnes qui 
se trouvaient là. I s’approchait tantôt du lit d’un malade et tan: 
tôt d’un autre : il lui demandait avec une grâce charmante quelle 
maladie lui était survenue et s’il souffrait beaucoup, il l'encoura- 
geait à avoir bon espoir, et à se résigner à la volonté du Sei- 
gneur ; en se séparant de lui, il plaçait sous le coussin de: son lit 
une pièce d'argent. 
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» Un jour, parmi ces malheureux, il rencontra un €harmant 
petit jeune homme qui n'avait pas encore séize ans. Ses traits dé- 
licats indiquaient plutôt une naissance honnête et ses réponses 
sénséés ét hetüreuses dénotaient un âme bien née et une éduca- 
tion éonvenable. Richard le vit à peine qu'il s’approcha de son 
lit et lui demanda avec affabilité des nouvelles de son état. Le 
pauvre petit malade répondit qu'il était peintre d’ornément, qu'il 
était tombé du haut d’un échafaud ét s'était rompu la cuisse : 
le chirurgien la lui avait sciée la veille. Il ne s’aflligeait pas trop 
de céla, puisque c'était la volonté de Dieu, mais ce qui le tour- 
mentäit le plus, c’était de ne pas savoir comment aider ses vieux 
parents qui jusqu'alors avaient vécu du peu qu’il gagnait. 

» Je ne veux point essayer de dire combien notre petit ange 
s'affligea à ce récit. IH vida sa bourse dans la main du blessé, il 
voulut connaître son nom et sa demeure et lui promit qu'il re- 
viendrait le voir, H tint parole. Chacun pett comprendre de lui- 
même que le malheureux, en présence d’une charité si attendris- 
sante, versa des larmes de reconnaissance et nomma Richard son 
abge consolateur. 

» Cependant je ne veux pas omettre de dire que ce charmant 
enfant ne voulait pas que l’on parlât de ses petites bienfaisances 
à qui que ce fût. Et s’il s'apercèvait quelquefois que son pré- 
cepteur l'en louait tout bas auprès de quelqu'un, il lavertissait dou- 
cerent et lui disait en souriant que jamais il n’exercerait plus de- 
yant lui la charité.» : 

Dieu me garde de substituer mon texte à celui du petit livre 
que je veux faire connaître ; mais si j'ai plaisir à en mettre ingé- 
nümeñt uné copie sous les yeux de nos lecteurs, combien ne suis-je 
päs heureux de rencontrer une composition originale de Don Ri- 
chard lui-même! et je ne veux pas la leur dérober. 

Ma tache me parait douce ét je la prolonge : voici Fidée que 
mia persée en a conçue, Il me semble que ces feuilles de jour- 
tal sont comme un album où j'esquisse, au crayon, une peiñture 
qui m'a plu. Jamais ma pâle copie ne vaudra l’œuvre originale ; 
elle ne sera, ni complète, ni parfaite; puisse-t-elle être exacte 
dans lés portions que je m’attache à reproduire ! Assurément si 
ces simples lignes parviennent dans les mains d’un lecteur ami des 
lettres italiennes, jes voudrais l’inviter à lire le récit original des 
simples actions de Don Richard; mais du moins puissè-je être assez 
heureux pour faire aimer sa mémoire ! | 

Uné fleur agreste cueillie au penchant des collines et placée 
avec amôur dans un herbier, perd sa couleur et sa senteur em- 
baumée; mais aisément l'imagination ravive sa forme altérée et 
sa grâce évanouie, et elle plait encore au souvenir. 

Tel le portrait, telle aussi la naïve composition de Don Richard. 

« Jésus guérit le paralytique. Le bruit du miracle que Jésus 
» fit pour le lépreux s'étant répandu, on lui amena de la façon 
suivante un paralytique. Un jour, tandis que Jésus se trouvait 
dans une certaine maison, voilà qu'une foule nombreüse se ras- 
sembla pour écouter ce qu’il disait. Il parlait et voilà quatre 
hommes portant sur un petit lit un paralytique; la multitude étant 
fort pressée, ils ne purent passer , ils montèrent sur le haut du 
toit et avec des cordes ils descendirent le malade devant Jésus. 
» Jésus voyant que ce paralytique était aussi fidèle , lui dit: Aie 
» confiance, Ô mon fils, et tes péchés te seront remis. Alors un 
» des scribes dit: Celui-ci a blasphémé, car personne autre que 
» Dieu ne peut remettre les péchés. Jésus connaissant les mau- 
» vaises pensées répondit: qu'y a-t-il de plus facile de dire à ce 
» paralytiqne: tes péchés te seront remis, ou de lui dire : lève- 
» toi, prends ton lit et marche ? Et cela, je le puis faire, car 
» mon père m'a donné aussi ce pouvoir. Et se retournant vers 
» le paralytique, il dit: Lève-toi, prends ton lit et marche; et 
» celui-ci se leva, mit son lit sur ses épaules et s’en alla, louant 
» Diéu.» 

C'est là un des derniers devoirs d’écolier de laimable enfant. 
H avait goût, dit le récit de sa vie, aux choses de la religion et 
il âvait coutume de dire qu’il se sentait appelé à être prêtre. Et 
si on le plaisantait sur cette intention, il répondait avec tant d'à 
propos qu’on se repentait de le chagriner. Si ses frères l'invi- 
taient à quelque jéu qui lui parût s’accorder peu avec ce dessein, 
pär exemple jouer à la bataille ou à la chasse avec des armes 
d'enfant, il s’y refusait. Puis il disait à l'oreille en souriant à ceux 
qui l'en blämaient : Quand on veut être prêtre, on ne doit pas 
prendre plaisir à des jeux semblables. 
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Le soir, lorsqu'il s’etait étendu dans son lit et que son pré: 
cepteur s’approchait de lui pour le saluer, il le retenait aveé amitié 
proche de lui et lui demandait pardon si, dans la journée, il avait 
marqué à quelqu'un de ses devoirs. Il lui renouvelait la promesse 
de mieux faire @t lui baisant la main, il lui demandait de tout 
son cœur sa bénédiction. 

H avait dix ans; au mois d'octobre de l’année dernière, $es 
deux frères ainés Don Mario et Don Giulio échappaient comme 
par miracle à la fièvre scarlatine. Victor et Richard étaient destinés 
à se trouver unis dans la vie comme dans la mort. C’est le 26 octo: 
bre, dans l'après-midi, qu'ils éprouvèrent l'inflammation ärdente 
de lèvres et puis la fièvre scarlatine. Le léndemain Victor n van 
plus. 


Salimmo su, ei primo ed io MAY 
Tanto chio vidi delle cose belle 
Che porta il ciel (1). 


Nous montames là-haut, lui lé premier ét moi le second, 
Tollement que je vis les belles choses 
que renferme le ciel. . . . 
Dante, Inf. €. MXXIV. 


Ces paroles servent d’épigraphe au récit des derniers instants 
de Don Richard. Comme ils vont se précipiter! ILy eut une lueur 
d'espoir , le mal sembla céder. Puis vint un fatal accablement. Le 
23 novembre, on perdait tout espoir de salut. Son précepteur 


. S’approchait de lui, demandant ce qu’il éprouvait; il répondait: 


« Mon maître, c’est fini pour moi, je meurs. Maestro, à finito per 
» me, io muoio.» Son père, à F4 Itétr d'uñe petite lampe, cherchait 
à voir ses prunelles, il trouvait qu’il avait déjà perdu la vue. On 
appela le R. P. Mislei, de la compagnie de Jésus, son confesseur. 
Il fut d'avis de lui donner la sainte communion. Richard en ac- 
cueillit l'annonce avec une joie céleste, il ne songea plus qu'à à s’y 
disposer. 

Le P. Mislei dit la messe dans la chapelle domestique et son 
précepteur lui apporta le pain des Anges. Ses deux frères, Mario 
et Giulio, l’escortaient dévotement, les yeux remplis de larmes , 
un cierge à la main: les amis de la maison suivaient dans une 
douloureuse émotion. Aux pieds du lit du petit malade, son père 
et sa mère agenouillés priaient avec ferveur. À ses deux côtés, 
son confesseur et son valet de chambre, l’un lui suggérait des senti- 
ments pieux, l’autre le soutenait doucement. Le silence, le re- 
cueillement de cette scène, les prières murmurées à peine, tout 
respirait une religieuse majesté , tout indiquait un mystère d'amour 
divin. 

Ceux qui virent Don Richard dans cette heure solennelle pu- 
rent le prendré pour un être séraphique. « Mon Jésus, disait-il, 
» quelle grâce! mon Jésus, soyez miséricordieux pour moi, car 
» je vous donne toute ma pauvre âme !» Puis il fermait ses yeux 
pour une contemplation intérieure. Son agonie se prolonge ; les 
douleurs reviennent. Une fois son domestique le soulève dans son 
lit, pour le placer mieux, il se plaint; mais aussitôt se ravisant. 
« Pardonne, mon bon Joseph, dit-il, car je ne suis plus à mol; 


_» c'est le mal qui me rend si étrange. » 


Il sort d’un abattement cruel, près de son lit il entend sa mère 
qui pleure , il lui prend la main et avec un air de joie suave : 
« O ma mère, dit-il, pourquoi pleurez-vous ainsi ? Soyez tran- 
» quille, consoléz-vous, je vous prie. Oui, je mourrai, mais je 
» serai bien ensüite et bien pôur toujours et je me souviendrai 
» toujours de vous. M’aimez-vous, ma bonne mère %» Elle lui ré- 
pondait que oui,° assurément, elle l’aimait. «Je le sais, je le sais, 
» ma mère; et moi aussi, je vous aimais et je vous aimerai pour 
» toujours.» Puis il voulait écrire à la sainte Vierge pour la remercier 
de lui avoir, le matin même, envoyé son fils; il la voyait qui 
venait le visiter elle aussi: «Ne pleurez plus, disait-il, voyez comme 
» la sainte Vierge est belle, comme elle est charmante!» 

Tout seul, il récitait des versets des psaumes; particulière 
ment, le laudate pueri Dominum. H demandait souvent son confes- 
seur. On l’entendit prononcer ces mots, à part lui: «Je crois que 
» je me Suis bien confessé, je n’ai rien qui m'inquiète.» Plus tard 
il ajoutait : « Vous tous qui êtes là, si vous vous rappelez quel- 
» qu'un de mes péchés, ditesle moi, je vous en prie, car je 
» veux m'en confesser.» 

Jamais on ne lui avait paré de la. mort de son frère Victor, 
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on l’entendit avec étonnement dire à sa mère : « Ma mère, je re- 
» verrai bientôt Victor.» Puis il ajouta tout bas ces autres paroles: 
« Je reste encore un petit peu, pour consoler ma mère.» 

L'agonie du pauvre enfant était longue. Ses forces allaient di- 
minuant et les souffrances l’accablaient toujours. Il perdit encore 
l'ouie, et lorsqu'il s’en aperçut, il se dit à lui-même : « Pauvre 
» petit enfant, qui ne voit plus et qui n'entend plus! » Povero 
ragazzino, che non vede più e non sente piul 

Le lendemain soir on l’entendit prier doucement : « Mon Jésus, 
» dit-il ensuite, je vous demande une grâce, ôtez de votre tête 
» bénie cette couronne d’épines et mettez-la sur la mienne. Fai- 
» tes que je sois digne de mourir couronné d'épines. Oh Jésus, 
» Jésus, Jésus.» 

Ce furent ses dernières paroles; un six assoupisséement s’em- 
para de lui; à l'aube du jour, comme une lueur vacillante qui 
s'éteint d'elle-même , il mourut: c'était un vendredi, 30 novem- 


bre 1860. Trois jours entiers ses restes demeurèrent exposés dans _ 


la chapelle domestique, revêtus de l’habit de S. Louis. Il est allé 
reposer à l'Eglise de Ste-Marie sur Minerve à côté de son frère 
Victor, dans la chapelle nobiliaire de la famille. 

Aucune sympathie ne fit défaut pour consoler les tristes pa- 
rents. Les pauvres, les romains et les étrangers de distinction, le 
Souverain Pontife lui-même, qui durant la maladie de Richard 
avait chaque jour fait demander de ses nouvelles, donnèrent le suf- 
frage de leur douleur. 


= 0=—— 


Chronique. 


— Dimanche dernier, 21 avril, S. E. le cardinal Cagiano de 
Azevedo, grand pénitencier a consacré dans l’église des mineurs 
de l’observance de S. François , Ste-Marie d’Aracæli, Mgr Sébastien 
Francovih, appartenant au même ordre , élu évêque de Sion in par- 
tibus. S. E. était assistée comme prélats consécrateurs par Mgr Gae- 
tano Bedini, archevêque: évêque de Viterbe, et Louis Filippi, évé- 
que d’Aquila, Un grand nombre de fidèles de tout rang ont assisté 
à cette cérémonie, fort pieuse et fort imposante. 


— Une communauté de religieuses carmélites fut érigée par dé- 
cret du S. Siége à Montélimart diocèse de Valence en France, en 
1859, sous la juridiction ordinaire de l’évêque, et avec vœux sim- 
ples, suivant les décisions générales rendues par le S. Siége re- 
lativement aux vœux que font présentement les religieuses de 
France. 11 fallait déterminer, en outre, les constitutions que de- 


vaient suivre les religieuses de cette communauté. Avant la.ré- 


volution de 1789, les carmélites de France étaient gouvernées par 
des supérieurs investis de l'autorité du S. Siége ; elles avaient par 
conséquent des constitutions spéciales, qui ne peuvent s'adapter 
entièrement au temps présent, où tous les convents, rétablis de: 
puis la révolution, sont placés sous la juridiction ordinaire des 
évêques. D'autre part, les constitutions composées pour les mo- 
nastères qui dépendent des prélats réguliers ne peuvent pas con- 
venir. non plus et pour la même raison. Il a donc été nécessaire 
de fixer des constitutions spéciales qui fussent en pleine harmo- 
nie avec, l’état actuel des carmélites de France. C’est ce qui vient 
d’être fait pour-les carmélites de Montélimart; et désormais, dans 
ces nouvelles constitutions approuvées, nul changement ne pourra 
être introduit sans l’autorisation formelle du Saint-Siége. 

Dans ces derniers temps, un assez grand nombre de ces com- 
munautés de carmélites existant en France, ont sollicité l'érection 
canonique , ou l’approbation de l'institution , qui précédemment 
avait eu lieu en vertu d’un simplé décret de l’autorité épiscopale. 
N. S. P. le Pape a concédé cette approbation par l'organe de la 
S. C. des Evêques et Réguliers, tout en déclarant que les vœux 
émis dans ces maisons continueraient d'être simples. Quelques 
communautés ont obtenuJa faculté de modifier la formule des yœux, 
où il était fait mention des visiteurs apostoliques et autres supé- 
rieurs qui n'existent plus aujourd’hui. Ce qui concerne la liturgie 
a été réglé par des décrets spéciaux de la S.-C. des Rites, qui a 
approuvé le calendrier et les offices propres dont les carmélites de 
France doivent faire usage. 


— Sa Sainteté a daigné nommer le cardinal Milesi protecteur 
de l’Archiconfrérie du très Saint Sacrement et de Ste Marguerite 
de Cortone, établie dans l’église de S. Simon prophète à Rome, 
Sa Sainteté a nommé également Mgr Vincenzo Nussi, un de ses 
prélats net dm + Protonotaire Ppelique ad instar partici- 
pantium. 

Sa Sainteté à accordé le titre de Pontificale à la société artis- 
tique des Virtuoses, au Panthéon. 


— La même société a célébré, dimanche dernier, à Ste Marie 


- ad Martyres (Panthéon) sa fête particulière , qui est celle du pa- 


tronnage de S; Joseph. Mgr de Hohenlohe, aumônier de Sa Sain- 
teté, célébrait la messe pontificale, Il y a eu une excellente musique. 
On à joué plusieurs morceaux , composés pour la circonstance, 
par M. Joseph Bertini, sculpteur, maître honoraire de l'académie 
pontificale de Ste Cécile. L'assistance était présidée par M. le che- 
valier Martinuéci, régent de la société ou congrégation. A l'issue 
de la messe on a distribué les six titres de dotation légués par 
Dominique Belletti et les douze robes , aux tèrmes du legs de 
Donna-Olimpia Aldobrandini, princesse de Rossano. 


— Le Journal de Rome contient une explication touchant. un 
fait dont les journaux hostiles au S. Siége ont abusé à son désa- 
vantage. Lorsque les piémontais sont allés faire le siége de Gaëte, 
ils mirent en réquisition une foule de paysans avec leurs chevaux 
et leurs chars, appartenant aux provinces situées aux pieds de 
l’Apennin, Ces malheureux. ont souvent sollicité mais inutilement 
la permission de retourner dans leur foyer: Le siége étant fini, ils 
ont pu effectuer leur retour et pour le faire plus directement, ils 
ont préféré les voie Appia et Flaminia. Il se sont présentés en 
conséquence à la frontière pontificale de Terracine. Ils y trou- 
vèrent naturellement des difficultés à leur passage; mais le gou- 
vernement Pontifical, par pitié pour eux, se hâta de les lever et 
les laissa libres de traverser son territoire. Tel est le fait dont 
les journaux révolutionnaires ont-abusé pour élever des plaintes 
arbitraires et calomnieuses contre le gouvernement pontifical, qu'ils 
se sont imposé la mission de dénigrer quand même. 


— Le cardinal vicaire vient de publier un invito sacro pour 
rappeler aux fidèles que lés exercices du mois de Marie vont s'ac- 
complir avec la pompe accoutumée à santa Maria in Transtevere, 
où l’on vénére la sainte image de notre Dame de la Clémence, 
devant laquelie se sont agenouillés Ste Cecile, Ste Françoise ro: 
maine, S. Philippe de Néri, S. Charles Borromée et tant rs a 
grands saints et de personnages illustres. 

Un autre invito sacro fait connaître que les exercices du mois 
de Marie auront lieu, dans l’église de S. Roch à Ripetta. Le pre- 


mier dimanche de juin, fête de la Ste-Vierge invoquée sous le 


nom de Mater divinae gratiae, il y aura communion générale. 
A santa Maria in Trastevere les exercices auront lieu à 6 h. du 
soir, et à S. Roch à 6 h. 4. 
Un troisième änvito sacro en date du 22 avril, annonce l'ouver- 
ture des mêmes exercices dans l’église nationale-des SS. Ambroise 


.et Charles au Corso. La très Ste-Vierge est invoquée dans ce temple, 


sous le nom de Awæilium Christianorum. Le mois de Marie sera 
clos par un triduum solennel et une communion générale. 


— Jeudi, 25 avril, Sa Sainteté avait invité à diner, tous les 
Généraux d'ordres religieux. L'étiquette Pontificale ne permet à per- 
sonne de s’asseoir à la table du Saint-Père, dans le palais où il 
réside. Sa Sainteté avait désigné ; comme lieu de réunion, la villa 
Santucci , hors la porta Portese. C’est la même villa que le géné- 
ral Oudinot occupait avec son quartier général , lors du siége de 
Rome, en 1849. Le Saint-Père l’a achetée de ses deniers et én à 
fait présent au séminaire Pie , fondé par lui. Sa Sainteté a voulu 
donner un témoignage de sympathie aux généraux d'ordres ,; dans 
ces circonstances si douloureuses pour eux: ils étaient au nombre 
de vingt-huit ou trente. 


— M. le comte de Limminghe Père est arrivé à Rome. On a 
célébré aujourd’hui, 27 avril, à 10 heures, au collége Belge un 
service pour son fils Alfred, “dont nous, AVONns annoncé la fin si 
regrettable. 


ROME. — IMPRIMERIE DE LA PROPAGANDE. 


